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AGRICULTURE. — Votes sur l’Apios tuberosa et sur le Psoralea esculenta ; 
par M. Cuarces Gaunicuaur. 


« Un voyageur français, M. Lamare-Picquot, a remis en mémoire, dans ces 
derniers temps, deux plantes alimentaires, dont l'une est depuis fort long- 
temps connue et cultivée en Europe, et dont l’autre a été introduite en 
France, par lui, le 22 novembre 1848. 

» Toutes deux ont, de prime abord, semblé offrir des caractères de vé- 
gétation aussi nouveaux qu'extraordinaires; mais des études attentives n’ont 
pas tardé à les faire rentrer dans le cadre des lois communes. 

» La première de ces plantes est l’Æpios tuberosa du célèbre de Candolle, 
ou Glycine apios des anciens botanistes, et la seconde le Psoralea esculenta 
de Pursh. 

» J'ai précédemment décrit, devant l'Académie des Sciences (1), les sin- 
guliers et remarquables caractères de végétation de cette dernière plante, 


(1) Comptes rendus, séance du 11 juin 1849. 
C. R., 1850, 2M€ Semestre. (T, XXXI, N° 12.) 53 
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qui se composait, au moment où elle m'a été remise, d’une sorte de tige 
ligneuse, généralement assez courte (de 3 à 6 centimètres), d’une tubérosité 
charnue remplie de fécule alimentaire, et de fortes racines non moins li- 
gveuses que la tige. 

» Après quelques études superficielles, il m'a été facile de reconnaître , 
grâce aux principes d'organographie que j'ai adoptés et que J'aurais désiré 
voir introduits dans la science, que la prétendue tige qui surmonte le reste 
du végétal n’est, en réalité, que le sommet de la racine. Sur ce sommet 
naissent et végètent, au printemps de chaque année, des bourgeons adventifs 
très-irrégulièrement disposés, donnant naissance à de véritables tiges her- 
bacées, ayant canal médullaire, feuilles, fleurs et fruits, et se détachant 
ensuite de la fausse tige, après avoir accompli leurs phases de végétation et 
de reproduction. D'où il est résulté, du moins pour moi, que la fausse tige 
ligneuse et persistante qui surmonte la tubérosité charnue, tige qui n’a jamais 
porté de feuilles, et qui, dès lors, est nécessairement dépourvue de canal 
médullaire, ne pouvait s’accroître, en hauteur et en largeur, que trés-lente- 
ment, par le développement centrifuge de son. parenchyme général et par 
la descension des tissus vasculaires ou radiculaires ligneux de toutes les pro- 
ductions herbacées et caduques qui, je le réitère, naissent et végètent 
annuellement à son sommet extrême. 

» Les études anatomiques que j'ai faites ensuite ont de tout point confirmé 
mes premières assertions à cet égard. 

» Le corps lisneux de ces apparences de tiges est, en effet, composé de 
tissus vasculo-radiculaires disposés, depuis le sommet jusqu’à la base, en cônes 
superposés ou emboîtés les uns dans les autres (1). Leurs extrémités infé- 
rieures descendantes s'étendent, à travers la tubérosité charnue, où elles 
forment des couches progressivement concentriques, jusque dans les racines, 
en affectant, dans ces dernières parties, le même ordre de distribution or- 
ganique, Les extrémités supérieures de ces mêmes tissus vasculaires ligneux 
descendants convergent toutes, couche par couche, vers les mérithalles tigel- 
laires des écailles persistantes , mérithalles qui se séparent de ces tissus vas- 
culaires après leur être restés assez longtemps unis. 

» Ainsi donc, dans cette plante, les tiges herbacées se détachent entière- 
ment des fausses tiges ligneuses, moins toutefois les écailles des bourgeons 
qui leur ont donné naissance, écailles dont les mérithalles tigellaires ligni- 


(1) I est bien inutile de dire que les couches corticales sont disposées dans un ordre in- 
verse. 
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fiés, longs de 4 à 6 millimètres, restent unis à ces fausses tiges ligneuses par 
les filets vasculo-radiculaires qui sont descendus des tiges véritables. 

» Une étude attentive m'a enfin démontré que les bourgeons destinés à Ja 
végétation de l'année suivante (un, deux, trois et plus rarement quatre) 
n ont aucun rapport organique, ni direct , ni indirect, avec ceux qui les ont 
précédés ; qu'ils sont complétement adventifs, isolés, et qu'ils naissent in- 
différemment et sans ordre, tantôt à droite, tantôt à gauche ou au sommet 
obtus de cette fausse tige ligneuse, et parfois même au-dessous de ce sommet, 
selon que la vitalité du sujet s’est plus où moins bien conservée sur une ou plu- 
sieurs de ces parties. 

» Ces bourgeons sont déjà trés-visibles, et, je dois le répéter, souvent 
très-éloignés du point d'insertion de ceux qui les ont précédés, au moment 
où les tiges herbacées se détachent du sujet. Il n'y a donc ancun ordre de 
succession possible à établir entre eux. 

» Mes expériences ont été faites sur deux pieds de Psoralea qui me 
furent donnés, par M. Lamare-Picquot, au mois de février 1849, dans 
l'état que j'ai précédemment indiqué, et dont j'ai suivi, pendant deux ans, 
les phases végétatives (1849-1850), depuis le moment de l'apparition des 
bourgeons jusqu’à la chute des tiges herbacées. 

» À la même époque, M. Lamare-Picquot m'a également remis un tuber- 
cule d’Æpios tuberosa qui est resté vivant jusqu'à ce jour, sans donner d'au- 
tres signes de végétation que quelques racines véritables très-réduites, peu 
rameuses, et deux jets herbacés aériens qui, faute de soins sans doute , se 
sont chaque fois rapidement flétris et détachés (1). 

» Pendant que je préparais les matériaux de mon second Rapport sur le 
Psoralea esculenta, Rapport dans lequel je devais aussi parler de l’Æpios 
tuberosa, recueilli par M. Lamare-Picquot, un savant botaniste vous a pré- 
senté un Mémoire sur cette dernière plante. Il vous a montré ses tubercules 
disposés en sorte de chapelets, en vous assurant que les filets organisés et 
vivants qui supportent ces tubercules sont horizontaux, et n'ont pas moins, 
parfois, de 2 mètres et plus de longueur (2). 

» Une nouvelle communication a été faite, un an plus tard, sur le même 
sujet et par le même auteur, à la Société centrale d'Agriculture (3), à laquelle 


(1) Je l'avais placé devant la croisée close et sans volets d’une chambre exposée au midi. 
(2) Comptes rendus de l’Académie des Sciences , séance du 12 février 1849. 
(3) Voir Bulletin des séances de la Société centrale d'Agriculture, 16 janvier 1850, 


page 393. 
joe 
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il avait aussi présenté le premier Mémoire (1), sans qu'aucun fait d'organo- 
graphie soit venu élucider la question organogénique des filets, des tuber- 
cules et de la singulière disposition de ces derniers. Je me suis alors senti, je 
l'avoue, animé du besoin d’étudier ce curieux phénomène, dont la nature, 
en apparence extraordinaire , m'était inconnue. Cela m'intriguait d'autant 
plus, que, dans le premier Mémoire, l’auteur ne considérait les cordons qui 
supportent les tubercules et les relient entre eux, que comme de longues 
racines traçantes; et que, dans le second Mémoire, il ne s’est pas montré 
plus explicite, puisqu'il emploie indifféremment, alternativement et avec la 
plus grande indécision, pour désigner ces filaments ou cordons organisés , les 
noms de racines, de tiges, de rhizomes, de fibres radicales, ou plutôt, 
ditil, de tiges souterraines, capables de se renfler en tubercules sur plu- 
sieurs points de leur étendue. 

» Ce savant a donc laissé, à partir de son second et dernier Mémoire, la 
question du développement des filets et des tubercules intacte, entièrement 
irrésolue. 

» Comme tous les phénomènes de l’organisation des plantes doivent, selon 
moi, s'expliquer par la théorie des phytons, des mérithalles et des deux 
modes de développement, et que, sous peine d’être taxée d'insuffisance, elle 
doit répondre à toutes les questions organographiques qui se présentent, j'ai 
considéré comme un devoir d'étudier à mon tour les faits signalés, aux- 
quels, je le confesse franchement, je ne comprenais absolument rien. 

» Mes recherches anatomiques sur les filets tuberculifères d’un chapelet 
de tubercules que je devais à l'obligeance de l’auteur des deux Mémoires, 
n'ont pas tardé à me prouver que les phénomènes qu’ils présentent n’ont rien 
d'extraordinaire, et que, bien loin de là, ils entrent tout naturellement dans 
le cadre des faits normaux. 

» Ces filets sont tout à fait semblables à ceux qui se produisent dans cer- 
taines variétés rouges de pommes de terre, où les tubercules, quoique moins 
nombreux, sont également disposés en chapelet, c’est-à-dire plus ou moins 
longuement espacés sur une tige grêle et souterraine. 

» Après avoir lonstemps cherché, j'ai fini par rencontrer, grâce à un 
habile jardinier, une jeune tige souterraine d'Apios en état parfait de con- 
servation. 

» Elle était grèle, blanche, longue seulement de 9 centimètres , large de 


mm rm 


(1) Voir Bulletin des séances de la Société centrale d'Agriculture, séance du 14 f6- 


vrier 1849. 
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5 millimètres, et marchait dans une direction horizontale , exactement comme 
toutes celles des pommes de terre, c’est-à-dire avec son bourgeon terminal 
recourbé sur l'axe de la tige (1). 

» Voici d'ailleurs, en résumé, ce que m'a offert cette jeune et faible tige 
dans sa partie droite , allongée et irrégulièrement cylindrique (2) : 

» 1% Quatre petites écailles à peine visibles, éparses, à limbe fortement 
appliqué sur la tige, renflées et charnues à la base ; la supérieure seulement 
était tridentée. Celles qui étaient encore réunies au sommet recourbé de la 
tige, et qui composaient le bourgeon terminal, m'ont paru également den- 
ticulées sur les bords : elles sont disposées sur la tige dans un ordre quin- 
concial. 

» 2°. J'ai observé sur des coupes transversales de ces tiges un épiderme 
imparfait, composé de deux ou trois rangs de cellules , et recouvrant un 
parenchyme cortical très-épais, terminé à l'intérieur par deux ou trois rangs 
de petites cellules périxillaires ou prosenchymateuses (tissu générateur de 
quelques botanistes) ; un canal médullaire bien conformé et muni de trachées; 
use moelle, dont le diamètre égalait celui des deux bords réunis du canal 
vasculaire qui la renfermait. 

» 3°, J'ai trouvé, sur des coupes verticales faites par le centre des feuilles 
écailleuses, de très-petits bourgeons (un dans chacune d'elles) ovales, pour 
ainsi dire tubéreux à la base, et légèrement divisés au sommet en écailles à 
peine distinctes. 

» Ges bourgeons, fixés sur l’axe vasculaire du canal médullaire , étaient 
renfermés dans le fond de la concavité des feuilles écailleuses, et, pour ainsi 
dire, enfouis dans une excavation du parenchyme cortical. 

» 4°. Le bourgeon situé au sommet atténué et recourbé de la tige (3), 
n'offrait, comme les bourgeons axillaires, que de légers appendices foliacés, 
qui ressemblaient bien plutôt à des franges qu'à des écailles, etc. 

» Je n'ai donc eu affaire, dans ces recherches dont je ne donne ici qu'un 
léger aperçu, qu'à des phénomènes aussi simples que naturels, à des bour- 


(1) Voyez GaunicmauD, Organographie, PI. XIT, fig. 11, 12. 

(2) L'état de ma santé ne me permettant pas de faire en ce moment des études microsco- 
piques, je ne donne ces détails superficiels que provisoirement et pour faire comprendre 
l'ensemble de l’organisation de ces jeunes tiges. 

J'évite, à dessein, de donner ici les détails minutieux et incomplets que j'ai observés à la 
loupe montée. 

(3) Le jeune bourgeon de pomme de terre figuré PL, XII, fig. 12, é, de mon Organo- 


graphie, donne une idée exacte de celui de lApios. 
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seons axillaires'et sessiles situés à la base de très-petites feuilles écailleuses ; 
ou, autrement dit, à de véritables tubercules, comme les définit, les décrit 
et les caractérise si bien, en quelques mots, notre honorable confrère 
M. Auguste de Saint-Hilaire, dans son excellente Morphologie (1), comme 
je les comprends moi-même, ét comme doivent les concevoir aujourd'hui tous 
les botanistes sérieux. | 

» Des bourgeons de ces tubercules, lorsque ces derniers sont convenable- 
ment développés, partent d’autres tiges souterraines qui, à leur tour, pro- 
duisent de nouveaux bourgeons axillaires et terminaux , lesquels marchent 
toujours en s'éloignant du tubercule primitif, et nullement en s'en rappro- 
chant , ainsi qu'on pourrait le croire, d’après la manière dont s'exprime 
l’auteur des deux Mémoires (2). 

» Voici, d'ailleurs, la phrase que j'interprète, et dans laquelle il n'y a 
certainement qu'un lapsus calami à corriger : « Ces tubercules, dit-il, sont 
» de grosseur très-inégale; mais, quelle que soit la disproportion qui 
» existe entre eux , ils offrent tous, vers leur partie SUPÉRIEURE, C'est-à-dire 
» sur le point le plus RAPPROCHÉ du tubercule primitif qui leur a donné nais- 
» sance, deux ou trois yeux ou bourgeons souterrains groupés les uns à côté 
» des autres. » 

» C'est, sans contredit, sur le point le plus ÉLOIGNÉ qu'il faut dire; autre- 
ment, on ne comprendrait plus ni la forme des tiges, qui, loin d'être allon- 
gées et disposées en chapelets, seraient nécessairement sinueuses et en zig- 
zag, ni, encore moins, leur surprenante longueur de 2 mètres et plus. Les 
tubercules secondaires, comme d'ailleurs tous ceux qui se produisent dans le 
cours de l'existence d'une espèce végétale, ont leurs bourgeons situés le plus 
loin possible du point de départ primitif, et toutes leurs générations succes- 
sives tendent incessamment à s'éloigner de plus en plus les unes des autres; 
ainsi le veut la loi organique qui dirige la végétation (3). Les bourgeons 
adventifs seuls dérogent à cette loi. 

» Si l’on admettait quil fût possible que le bourgeon du second tuber- 
cule fût situé sur le point de son contour qui se rapproche le plus du premier 


(1) Voyez Aucusre DE Sainr-Hizaire, Leçons de Botanique, page 125. 

(2) Bulletin de la Société centrale d'Agriculture, séance du 16 janvier 1850, page 377. 

(3) I y a dans les corps organisés des individus ou des organes dont le sommet se rap- 
proche de la base, et vire versé (sommet organique, etc. ); mais la partie supérieure d’une 


chose quelconque est toujours ce qu’il y a de plus éloigné de sa partie inférieure (sommet 
géométrique, etc. ). 


= 
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tubercule, il en résulterait des tiges bizarres et indescriptibles... Mais termi- 
nons sur ce point, puisque le fait est physiquement et physiologiquement 
impossible. 

» Quelques exceptions aux lois générales des développements normaux 
ont bien été signalées et convenablement établies par quelques physiolo- 
gistes; mais on sait maintenant qu'elles ne sont qu'apparentes, qu'elles pro- 
viennent de l'influence toute-puissante de certains milieux ambiants, ou 
qu'elles sont dues à des sortes de contrariétés, à des obstacles organiques 
ou autres, qui gênent et entravent la vépétation des parties ou des indi- 
vidus (1). 

» Ici, rien de tout cela n'existe. Les bourgeons destinés à devenir des 
tubercules sont axillaires, et, dès lors, régulièrement disposés sur les tiges. 
Si tous ne se développent pas, c'est que les phénomènes de végétation de 
ces tiges souterraines sont, à très-peu de chose près, semblables à ceux qui 
se produisent sur les jeunes tiges aériennes des autres végétaux dicotylés, où 
l'accroissement et l'épanouissement des bourgeons sont régis par des causes 
organiques et physiologiques constantes. 

» Si donc, et je dois fortement appuyer sur ce point, tous les bourgeons 
d'une tige souterraine d'Æpios ne se convertissent pas en tubercules, cela 
tient exactement à la même cause qui fait que tous les bourgeons d'une jeune 
tige de chêne, ceux de la base particulièrement, ne produisent pas de 
feuilles (2). Ce dernier fait est trop bien connu des botanistes pour qu'il soit 
nécessaire de le démontrer ici. 


(1) Voyez GaunicmauD, Organographie, PI. IIT, 20,105 PL APRES NSMENMPIEF, 
fig. s1, 123 PI. VI, fig. 8 à 12, etc., et tous les faits anatomiques dans lesquels on détourne 
à volonté les développements organiques de leur véritable direction , P1. P, fig. 6, 8, 14 ; 
PI. XIII, fig. 5, g; PI: XP, fig. 1; PI. XVI, fig: 20; PI. XVII, fig. 13, 14, 15 ; ou enfin 
ceux qui se produisent naturellement et par des causes organiques, PI. XIIT, fig. 2, 3; ou 
accidentelles, PI. XIIT, fig. 1. 

Un botaniste de grande distinction, M. Ernest Germain, m’a communiqué, depuis plu- 
sieurs mois, une foule de faits importants relatifs aux développements primitifs des bulbes et 
des tubercules qui viendront accroître le nombre de ces exceptions apparentes. 

Comme, à ma connaissance, ce jeune savant n’a pas encore publié ses belles recherches, 
je m’abstiendrai de les citer ici. 

(2) Je possède une tige souterraine d’Apios tuberosa chargée de six tubercules (et de deux 
tiges aériennes partant du troisième et du cinquième tubercule), sur laquelle la loi du déve- 
loppement progressif des bourgeons, de haut en bas, ou, dans ce cas, de l’avant à l'arrière, 
est parfaitement indiquée. 

On trouve, en effet, sur une portion de cette tige, située entre le premier et le second 
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» Je me bornerai, pour aujourd'hui, à rappeler une fois de plus, que 
partout règnent les mêmes causes, et que, malgré des modifications aussi 
faciles à concevoir qu’à expliquer, partout se produisent les mêmes effets. 
Les lois de la nature, sur ce point comme sur tous, sont immuables. 

» Plusieurs questions du plus haut intérêt restent à résoudre sur l’'Apios 
tuberosa; par exemple, celle de savoir si les tiges souterraines de 2 mètres 
et plus de longueur ont acquis ces dimensions prodigieuses dans une seule 
année , ou s'il leur en a fallu plusieurs, etc. 

» Il serait très-utile d'élucider ce fait par de rigoureuses observations. 

» Tous les botanistes comprendront l'importance qu'il y aurait à faire 
des études comparatives, anatomiques et physiologiques, sur les tiges aériennes 
et souterraines de cette plante. Il y a là un champ tout nouveau et fécond à 
explorer. 

» Des recherches de ce genre, que j'ai faites sur les pommes de terre, 
i'ont fourni de très-précieux renseignements que je publierai plus tard. Je 
signalerai pourtant dès aujourd’hui, dans les tiges souterraines de cette der- 
nière plante, de longues cellules prosenchymateuses, du moins telles que je 
les comprends, compagnes ordinaires des filets vasculaires ascendants (1), 
que j'ai trouvées remplies de fécule, dont les grains, parfaitement arrondis, 
avaient les plus petites dimensions. Je n'en ai pas trouvé dans la jeune tige 
d'Apios que je viens de décrire. Il s'en forme peut-être plus tard. 

» Le: tiges aériennes offrent , elles aussi, de tres-curieux caractères inédits, 
et qui appellent l'attention et l'intérêt des jeunes anatomistes. 

» Je terminerai cet extrait de mes Notes sur les tiges subterranées de 
l’Apios tuberosa, en disant que, ainsi qu'on l'observe à la base des bour- 
geons pédiculés des mêmes tiges dans la pomme de terre (2), il part de 


tubercale, et longue de 6 centimètres, trois petits bourgeons tuberculeux intermédiaires en 
voie de développement, dont le plus gros est situé au sommet de cette partie de tige, c’est-à- 
dire à la base du second tubercule , et le plus petit à la base de cette même partie de tige, 
ou, autrement dit, près du sommet du tubercule primitif. 

Il n’est pas une seule plante qui, bien étudiée, ne vienne confirmer, de tous points, les 
principes rationnels que je défends. 

(1) Les anatomistes qui me combattent directement et indirectement n’ont généralement 
pas donné une assez grande attention à ces sortes de tissus allongés, dont importance en 
phytographie est immense. 

Si, comme je l’ai fait moi-même, ils en avaient étudié les développements organogéniques 
ils se seraient peut-être préservés de bien graves erreurs. ; 

(2) Voyez Gaunicmaun, Organographie, PI. XII, DT PA AT MP re 
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chaque jeune bourgeon sessile et encore renfermé dans le centre de la tige, 
de petites racines, ordinairement deux, qui sortent l’une après l’autre ou 
toutes les deux à la fois (r) au-dessous et sur les côtés de la base renflée des 
feuilles écailleuses. 

» Les agriculteurs et les horticulteurs qui, de nos jours, se montrent si 
avides de principes d'organographie et de physiologie, et qui savent qu'on ne 
cultivera jamais bien une plante que quand on en connaîtra exactement la 
nature et les phases végétatives, ne manqueront certainement pas de com- 
pléter ces études imparfaites, que le défaut de matériaux m'a empêché de 
conduire plus loin, et auxquelles, je le sais, il reste beaucoup à ajouter. » 


ASTRONOMIE. — Sur les déclinaisons absolues des étoiles fondamentales 
déterminées à Kænigsberg, en 1820 et 1821; par M. Faxe. 


« Pour se renfermer dans les limites des Comptes rendus, l'auteur a sup- 
primé la première partie de son Mémoire, dans laquelle il a voulu établir 
ces deux points : 1° les causes d'erreurs actuellement connues sont insuffi- 
santes pour expliquer les contradictions qui se sont manifestées dans les résul- 
tats des admirables travaux de Bessel sur Les déclinaisons absolues pour 1820 
et 1821; 2° les divers systèmes de corrections, fondés sur ces causes d'er- 
reurs reconnues, laissent toujours subsister des discordances systématiques 
entre les déclinaisons de Bessel et celles de M. de Struve (Dorpat). 

» Le Mémoire tout entier paraîtra bientôt, avec quelques additions, dans 
la collection des Mémoires de l’Académie. Il a été restreint ici aux conclu- 
sions de l’auteur. 

» ... Donc ni la flexion, ni l'erreur personnelle de pointé ne rendent un 
compte satisfaisant des anomalies dont il s’agit. Les observations de Bessel 
nous révèlent la présence de causes d’erreur dont on n’a pas tenu compte, et 
c'est là sans doute ce qui avait donné à Bessel la ferme conviction que les 
effets de la flexion ne suivent point la loi généralement adoptée. 

» Mais, depuis la mort de Bessel, des travaux d’une grande valeur, exé- 
cutés à Poulkova, ont, au contraire, démontré que cette loi était bien celle 
de la nature, jusqu’à un degré d’accord avec les faits que les astronomes ne 
tiennent nullement à dépasser. Ce qui est vrai pour l'instrument d'Ertel, doit 
l'être pour tout instrument bien construit, sauf la particularité du second 
TS NT RE 2 D 

(1) Quelle que soit l’époque de l'apparition de ces racines , elles naissent toujours l’une 
après l’autre , ainsi que les organes qui les produisent. 

C.R , 1850, 2M€ Semestre, (T. XXXI, N° 12.) 54 
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terme de la flexion, dont l'influence n’est à craindre que pour les instru- 
ments qui ne se retournent pas. 

» Indépendamment de toute cette discussion, une circonstance capitale 
aurait pu faire pressentir une cause d'erreur essentiellement différente de la 
flexion. Partout où l'on à observé le ciel réfléchi, dans les deux hémisphères, à 
Dorpat, à Kœnigsberg, à Greenwich, à Cambridge, comme au cap de Bonne. 
Espérance, on a trouvé ce résultat frappant : les distances de deux étoiles me- 
surées directement sont moindres que ces mêmes distances mesurées par 
réflexion. Quelques astronomes, et Bessel le premier, ont attribué ce phéno- 
mène à l'effet de la flexion ; mais la flexion n’a point de sens déterminé à priori; 
il est matcriellement impossible que, dans tant d'instruments, elle ait toujours 
agi dans un seul et même sens : donc ces différences régulières ne tiennent 
point à cette cause. C’est aussi là Popinion de M. Airy, à en juger par ces 
termes : « As [ have not the least conception of the physical causes of this 
» discordance, I have not been able from theory to apply a correction. In 
» practice, the method has been the following... » (Memoirsofthe R. 4.5., 
vol. VIIL, 1854.) 

» Si, au lieu de rester dans le doute, on veut prononcer, il n'y a que cette 
alternative : ou bien ces discordances naissent seulement de l'emploi d’un 
horizon artificiel, opinion adoptée par M. de Struve, et, après lui, par 
M. Dœllen, dont j'ai discuté plus haut l’intéressant Mémoire; ou bien elles 
affectent au même degré, mais en sens inverse, les deux modes d'observa- 
tiou, et c'est là la pensée de Bessel et d’une partie de ceux qui ont persévéré 
dans l'emploi de l'horizon de mercure. 

» Examinons d’abord si un bain de mercure, employé comme miroir hori- 
zontal, peut introduire un genre d'erreur particulier. Évidemment non, si Le 
liquide est en repos, et si sa surface est assez granile pour que les rayons ré- 
fléchis par les bords, où s'exerce la capillarité, ne soient pas admis dans la 
lunette. 

» Ce qu'il faut savoir, c'est si les mouvements du liquide, difficiles à éviter 
d’une manière complète, sont réellement sans influence nuisible. Ces mouve- 
ments sont de deux sortes ; à savoir: les oscillations de la masse entière, et les 
ondulations qui sy propagent en différents sens et qui sont longtemps ré- 
percutées par les parois du vase. En donnant au liquide une faible profon- 
deur, en l'abritant contre les coups de vent, on a bientôt fait disparaître les 
grandes oscillations; il n'y a donc plus à s'en occuper, si ce n'est pour dire 
qu'elles peuvent atteindre des amplitudes très-notables, sans que la surface 
du liquide cesse d’être parfaitement plane; car l'image réfléchie d’une étoile 
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ne présente alors aucune déformation particulière. Restent les petits mou 
vements ondulatoires, dont on ne peut jamais assurer que la surface du 
mercure est complétement exempte. Je les ai étudiés avec quelque soin, et 
voici ce que j'ai reconnu. Sous l'influence d'une vibration d'origine quel- 
conque, la surface du mercure prend une disposition singulière, Si les pa- 
rois du vase sont rectangulaires, et dirigées du nord au sud, par exemple, la 
surface est comme taillée à facettes parfaitement planes, et d’une régularité 
toute géométrique ; ces facettes sont les unes horizontales, les autres inclinées 
au sud, d’autres au nord, d’autres enfin à l'est et à l'ouest. Il y a ainsi, outre 
le plan horizontal général sur lequel viennent se dessiner les ondulations, 
deux systèmes de plans inclinés d'environ + 13, perpendicu aires au méri- 
dien, et d’autres dirigés du nord au sud et inclinés de + 19”, La petite dif- 
férence tient sans doute à une erreur de mesure. Si les vibrations augmentent 
d'intensité, ces facettes se multiplient, mais les inclinaisons des nouveaux 
plans forment, avec les premiers, une progression géométrique 
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Il s’en produit aussi dont les azimuts s'intercalent géométriquement entre les 
précédents. Celles-ci disparaissent les premières; mais les deux systèmes que 
J'ai mesurés persistent très-longtemps. Quant à la hauteur de ces petites 
vagues, Je n'ai pu déterminer que la somme totale des hautenrs de toutes 
celles qui se trouvaient dans le champ de la lunette, par la formule sui- 


A 
1 Hé : smI 
l’image principale de l'étoile et de l’une des images secondaires du premier 


. 1 # . LU . F2 
vante sinæ, dans laquelle r- désigne le rapport des intensités de 


système, O l'ouverture superficielle de la lunette, I son inclinaison, & Pincli- 
naison de la facette du premier système. On trouve ainsi que toutes ces 
vagues, placées les unes sur les autres, font une hauteur d'environ 0"”,001. 

» Il n'y a évidemment rien dans ces phénomènes qui puisse troubler les 
lois de la réflexion, et je n'ai jamais pu remarquer le moindre déplacement 
persistant de l’image principale, soit au moment où son intensité diminue 
brusquement, par suite de l'apparition des images secondaires, soit dans le cas 
opposé. Notez que, pour l'instrument dont je me suis servi, l'erreur probable 
du pointé n’atteint pas 0”,2. J'en ai conclu que la surface du mercure en repos 
parfait, ou, ce qui est beaucoup plus fréquent , parcourue par des ondulations 
de ces diverses espèces dont la coexistence est si remarquable, présente un 
miroir horizontal parfaitement fidèle. Tout mouvement de masse étant aussi- 
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tôt accusé par une oscillation de l'image, différente, en général, de celles 
dues aux troubles de l'atmosphère, l'observateur est suffisamment averti. 

» Procédant donc par exclusion, et certains par les remarques précé- 
dentes, puis par les admirables travaux de Bessel sur les erreurs instrumen- 
tales, que ces anomalies systématiques ne parviennent ni du bain de 
mercure, ni de la flexion qui était nulle ou peu sensible, ni des erreurs de 
divisions, etc.; considérant qu’elles sont totalement indépendantes des 


Tables de réfraction, et qu'ainsi il ne s’agit point ici de la question jadis si con- 


troversée de savoir où il faut placer le thermomètre, il ne reste, à mon avis, 
qu'à en recherçher l'origine dans la marche des rayons lumineux dans l'at- 
mosphère de l'instrument jusqu'au réticule où s’accomplit l'acte de Fobser- 
vation. Je distingue trois phases : 1° l’état de l'air ambiant dans la salle où 
l'on observe ; 2° l'atmosphère propre de l'objectif ; 3° l'état de l'air renfermé 
dans le tube de la lunette. 

» La salle d'observation ne communique avec l'air extérieur que par une 
ouverture toujours étroite par rapport avec les dimensions de l'édifice. On est 
‘même souvent obligé d'en fermer une partie lorsqu'on observe par réflexion, 
afin d'éviter l'agitation du mercure. En-général, il y a une différence sen- 
sible de température entre l'atmosphère de la salle et l'air extérieur, tantôt 
dans un sens, tantôt dans l’autre. Quelle peut être la disposition des cou- 
ches de densités variables, ou, pour simplifier, quelle est, en général ,.la 
nature de la surface, assez indécise et variable, qui la sépare de l'air exté- 
rieur? Je me représente de la manière suivante un certain état moyen auquel 


répondront:les moyennes des anomalies. La section verticale passant par le. 


centre de linstrument n’est pas un rectangle, comme celle de la salle; les 
angles sont abattus; la partie supérieure est convexe, si l'air intérieur est 
plus froid, et l'écoulement de cet air se fait lentement, au nord et au sud, 
par les parties ouvertes des trappes verticales. Si l’on mène des rayons, du 
centre de l'instrument, aux divers points de cette courbe, les normales en 
ces points seront toutes situées au-dessous des rayons. Si l’air intérieur est 
plus chaud , au contraire, une disposition inverse s'établit; la courbe s'ouvre 
par le hant et forme deux branches qui se redressent au nord et au sud et s’in- 
clinent vers le zénith, là où se fait l'écoulement ascensionnel de l'air 
chaud. Le caractère de cette courbe est que toutes ses normales sont au-dessus 
des rayons correspondants. Sans doute ces formes ne peuvent se réaliser 
d'une manière complète que si l'atmosphère est calme ou si les abris sout 
suffisants; mais on ne peut nier qu'il y ait constamment une tendance plus 
où moins prononcée vers elles. Or, dans les deux cas, que l'air intérieur soit 
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un peu plus chaud ou qu'il soit un peu plus froid que l'air extérieur, les dis- 
tances zénithales seront trop faibles, si elles sont mesurées directement ; 
elles seront trop fortes, si elles sont observées par réflexion. Rien n'indique 
si l'excès pout compenser le défaut (1); on plutôt, on voit qu'il n'en peut 
être ainsi qu'en des cas très-particuliers, attendu que les rayons directs et 
les rayons qui atteignent le bain de mercure n'ont pas traversé ces courbes 
aux mêmes lieux, surtout si l'instrument est grand. Ce qui précède n'est 
qu'une sorte d'aperça géométrique : il faudrait tenir compte des petites va- 
riations de température dans le sens des divers rayons. Je raisonne ici 
comme on fait quand on veut se représenter simplement les réfractions dans 
une atmosphère qu'on réduit idéalement à une couche d'air sphérique d’une 
densité uniforme. Ces réfractions s'éloignent peu de la réalité, quand on ne 
s'éloigne pas trop du zénith. 

» Passons à l'objectif. On sait avec quelle abondance le verre rayonne la 
chaleur, et quoique ce rayonnement soit considérablement restreint par le 
toit et ne s'opère que par une fenêtre, il est encore sensible et il fait des- 
cendre quelquefois la température jusqu'au point de rosée et plus bas en- 
core. Je vais en citer un exemple qui m'a beaucoup frappé. En observant à 
l'équatorial pendant une belle nuit d'hiver de 1846, je remarquai un affai- 
blissement progressif des étoiles qui finirent bientôt par disparaître, quoique 
jeusse grand soin de nettoyer fréquemment la surface externe de l’objectif. 
La face interne s'était recouverte aussi de givre; il s'était même formé un 
gros cristal de glace au centre. Il fallut démonter l'objectif; mais le même 
effet venant à se reproduire, je dus cesser d'observer. L'objectif se refroi- 
dissait donc, en rayonnant à travers la fenêtre, beaucoup plus que tout le 
reste de l'appareil, et il se faisait tout près de sa surface interne un appel 
énergique de la vapeur dau contenue dans l'air de la salle, vapeur qui, 
pour aller se condenser sur l'objectif, avait dû traverser d'abord toute la 
longueur du canal de l'axe de déclinaison, ensuite la demi-longueur de la 
lunette. On voit, par ce cas extrême, qu'il y a lieu de considérer quelle forme 
affectera l'atmosphère propre de l'objectif, c’est-à-dire la couche d'air qui 
le recouvre à l’intérieur et à l'extérieur. On trouve aisément que dans les 
positions inclinées de la lunette cette double atmosphère, cédant à l'action 
de la pesanteur, présentera l'aspect d’une sorte de prisme ayant sa base en 
bas, si c'est un prisme d'air froid , et sa base en haut, si c'est un prisme d'air 


(1) Comme cela aurait lieu si l'influence de la gravité était seule en jeu. 
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chaud. Dans les deux cas, ce prisme rapprochera lesiastres du zénith ds races 
on les observera cmt: et les en éloignera par réflexion. 

» Examinons enfin l'air renfermé dans la lunette. lei encore, il y aura, 
en ele à des inégalités qui toujours s'ajouteront aux cffets précédents. 
L'air chaud montera jusqu’à l'atmosphère intérieure de l'objectif; l'air froid 
descendra, et en admettant une disposition horizontale des couches, Îles 
rayons en serontléticére angulairement rapprochés du zénith dans 
les observations directes. Si l'on renverse la lunette pour observer le ciel ré- 
fléchi, cette disposition des couches d'air se rétablira plus ou moins dans le 
même sens , et les rayons seront encore déviés vers le nadir. A la vérité, si 
ces deux opérations se succèlent rapidement, comme à l'observatoire de 
Greenwich, les couches se mélangeront, et l'un des deux effets sera annulé. 
Remarquons en-passant que la disposition signalée se reproduira, soit que 
la température croisse, soit qu'elle varie en sens inverse. L'air confiné dans 
les tubes suivra ces changements avec un retard notable, et nous aurons 
un degré plus ou moins marqué, cette distribution progressive 
des températures dans la colonne d'air de nos lunettes. 

J'ai donné quelques détails sur cette cause d'erreur, au commencement 
de l'année, en discutant les beaux travaux.de M. Otto de Struve sur la pa- 
rallaxe de l'étoile d’Argelander ( Comptes rendus, tome XXX, pages 122, 
123 et 124). Ou trouve aussi, dans le dernier volume des Observations de 
Greenwich, une remarque importante qui paraît pouvoir être rattachée au 
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toujours , à 


même système d'explications. À la même époque où j'observais Saturne sans 
aplatissement ( Comptes rendus, loc. cit.), c’est-à-dire lors de la disparition 
de l'anneau, en 1848, M. Airy retrouvait, dans le disque de cette planète, 
la célèbre anomalie dont sir W. Herschel avait été si frappé. Mais les jours 
suivants, de simples précautions prises pour égaliser les températures avaient 
fait reparaître la forme elliptique que des mesures récentes, exécutées à 
Greenwich avec le micromètre à double image de M. Airy, ont si bien mise 
hors de doute (1). 

» Toutes ces causes, très-faibles isolément, conspirent ensemble et peu - 
vent produire ainsi des résultats sensibles. Elles se prêtent surtout, par les 


(1) Voyez Greenwich Observations, 1848; 1850, page 44. On y lit, il est vrai, ce pas- 
sage : T had slightly altered the adjustement of the object glass. à côté de : the Dome has 


been open several hours, etc... C'est à cette dernière précaution que j’attribue la réapparition 
de la véritable forme de Saturne. 
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perturbations nombreuses auxquelles elles sont exposées , à l'explication des 
irrégularités qu'on a constamment signalées dans les effets dont il s’agit, 
Mais leur tendance constante à se réaliser doit se retrouver, et se retrouve 
effectivement dans les moyennes d'un grand nombre d'observations, exacte- 
ment comme la période diurne du baromètre se lit, dans nos climats, non 
dans les variations isolées, mais dans les moyennes d’un certain nombre de 
Jours. L 

» Ce sont précisément ces irrégularités qui mettent hors de cause toute 
autre explication. L'influence de la gravité, par exemple, se retrouverait 
jusque dans les observations isolées, quand elles sont assez précises. Rien 
de plus constant que la cause, partant rien ne doit être plus régulier que 
l'effet. Là où les discordances varient brusquement, d'un jour on d'un mo- 
ment à l'autre, il faut en chercher la raison dans des phénomènes pareille- 
ment fugaces. 

» Toujours est-il que ces causes échappent tout à fait au calcul. Même 
on pourrait entrevoir leurs formules, que les constantes dont on ferait dé- 
pendre leurs expressions analytiques ne pourraient étre déterminées expéri- 
mentalement. Il faut donc écarter ces causes, et ensuite démontrer que l’on 
a réussi à les écarter. La première à été supprimée entièrement, on peut le 
dire, à Poulkova, grâce à l’aérage parfait des salles et à la proscription des 
lourds supports en maçonnerie, comme ceux des cereles muraux, dont la 
présence doit être une cause permanente d'altération dans lhomogénéité des 
couches d'air. Quant à la seconde et à la troisième cause, je ne vois que 
deux moyens de la faire disparaître : on supprimer les tubes des lunettes et 
les remplacer par de simples barres, où bien y faire le vide (5) ,‘et protéger 
l'objectif et même le tube contre le rayonnement par une légère feuille de 
métal, placée à quelque distance, que l'on enléverait pendant la courte 
durée de chaque pointé. 

» Quelles que soient les précautions prises, il reste à prouver qu'elles ont 
réussi, et il n'y a pour cela que les observations par réflexion, réservées aux 
circonstances favorables, mais dont on devra enfin obtenir l'accord avec les 
observations directes. [l faut encore, ilest vrai, tenir compte de l'influence 


(1) Faire le vide dans le tube d’une lunette n’a rien d’impraticable, car il est facile de 
le fermer hermétiquement du côté du réticule. Il resterait à examiner si l’influence des varia- 
tions de la pression atmosphérique deviendrait alors sensible pour des instruments dont le 
tube présenterait certaines irrégularités de structure. Du moins cette influence serait-elle 


toujours régulière et calculable. 
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de la gravité, de la flexion, en un mot, qui s'ajoute ou se retranche aux effets 
précédents, mais sans suivre la même loi. Cette flexion devra être déterminée 
par l'interversion de l'objectif et de l'oculaire, comme le pratique M. de 
Struve, ou bien expérimentalement, à l'aide de deux collimateurs opposés 
horizontaux. Mais ici encore il ne faut pas oublier qu'à l'intérieur d'une lu- 
nette longtemps placée dans une position horizontale, il peut y avoir des 
couches d'air superposées, de densités inépales, lesquelles dévieront les 
rayons lumineux dans un sens constant. Faire tourner la lunette de r80 de- 
prés autour de son axe optique, n'y remédierait point, car la colonne d'air 
ne se retourne pas avec son enveloppe. Ges collimateurs doivent être vides 
d'air : ils donneront sans doute alors des résultats plus consistants. 

» Si les conjectures que je viens de hasarder sont fondées, on en déduira 
les causes de certaines anomalies qui paraissent avoir longtemps tourmenté 
les astronomes, des variations de latitude par exemple. Outre les causes 
d'erreur que l’on connaît et qui ont, par cela seul qu'on les connaît, cessé 
d’être des causes d'erreur pour devenir des arguments de correction, on 
voit que la latitude d’un observatoire peut dépendre de la largeur de ses 
trappes, de l’aérage de ses salles, de la longueur même de ses lunettes, des 
massifs de pierre auquel les instraments sont fixés. Si la latitude de Greenwich, 
déterminée par Bradley et calculée par Bessel, est plus faible de plus de r” 
que celle de Pond, c’est, en grande partie, que les trappes étaient primi- 
tivement plus étroites (Maskelyne les a fait élargir) et que la lunette avait 
8 pieds. Pond observait par des trappes plus larges avec une lunette de 
5 pieds anglais; de plus, il combinait les observations directes avec les ob- 
servations par réflexion, et éliminait ainsi une partie sensible des causes 
d'erreurs sur lesquelles je nr'efforce d'appeler l'attention des astronomes. 
Quelle autre explication peut-on fournir, en effet, de la discordance de ces 
deux latitudes : 

51°2839”,9, Bradley; 

51°28/38/,2, Pond. 
La latitude a-t-elle diminué de r”,7? Non certainement, et Bessel, inquiet 
de cette différence, disait qu'il n'y croirait qu'après s'en être assuré par lui- 
même. Mais M. Airy a confirmé les résultats de Pond, et Bessel a bien dû 
se rendre à l’évidence. 

» La latitude de Kœnipsberg a présenté de semblables variations; seu- 
lement elles sont en sens inverse. Elle était, en 1815, de 54°52!50",2, 
elle est maintenant de 54° 52'50”,7. Ces deux nombres paraissaient certains 
Jusqu'aux dixièmes inclusivement. Faut-il croire que la latitude de Koœænigs- 
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berg a augmenté de 0”,5? Non, c’est la longueur de la lunette qui a aug- 
menté de plus de 2 pieds. 

» Que ces variations ne soient qu'apparentes, qu'on ne puisse les attri- 
buer à un changement local dans l'écorce terrestre, c’est ce qui résulte assez, 
Je crois, de toutes les données de la science sur les portions du continent 
où ces mesures ont été faites. En Suède même, cette terre classique des sou- 
lèvements actuels et des variations progressives de l'écorce terrestre, mon 
savant ami le docteur Agardh vient de déterminer la latitude de l’observa- 
toire de Lund, et, deux siècles après Picard, il trouve le même résultat, 
presque jusqu à la même seconde, que notre célèbre académicien (1). Certes 
l'accord pourrait être fortuit ; mais on sait aujourd’hui rendre justice au génie 
de ce grand observateur, et l'on ne me saura pas mauvais gré de citer cette 
autorité à l'appui de ma thèse. 

» Enfin, en supposant toujours que ce système d'explications soit bien 
celui qui répond aux phénomènes compliqués dont je viens de tenter l'ana- 
lyse, on se trouve conduit à prédire, en quelque sorte, les résultats que va 
fournir bientôt le cercle méridien vraiment grandiose que M. Airy érige en 
ce moment à l'observatoire de Greenwich. Je crois que la latitude déter- 
ininée à l’aide de ce bel instrument différera sensiblement de 51°28/38”,2, 
en marchant vers la latitude fixée par les observations de Bradley et les cal- 
culs de Bessel. Si même l'instrument devait être employé d’une manière 
moins rationnelle que celle que M. Airy a introduite à l'observatoire de 
Greenwich, et si l'aérage de la salle était insuffisant, ce qui n'aura pas 
lieu, la latitude de Bradley pourrait être atteinte ou même dépassée. J'a- 
joute que la différence actuelle des obliquités apparentes, déduites des 
solstices d'été et des solstices d'hiver, sera très-probablement un peu aug- 
mentée, car les observations du soleil me paraissent plus exposées que 
toutes les autres aux causes d’erreur dont j'ai parlé. » 


GÉODÉSIE. — Sur la rectification des angles dans le calcul des triangles 
géodésiques ; par M. Proserr. 


« Dans la séance du 5 août, nous avons lu une Note sur les solutions 
variées que comporte la question de la meilleure forme à donner aux trian- 


(1) La différence est de 1”,5. 


C. R., 1850, 28 Semestre, (T. XXXI, N° 49.) 55 
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oles dans les levers, afin de justifier différentes propositions que nous avions 
émises à ce sujet il y a plusieurs années, et qui avaient été attaquées dans 
une brochure distribuée à MM. les Membres de l’Académie. Une seconde 
brochure, du même auteur, a également été distribuée dans la dernière 
séance du mois d'août , époque à laquelle j'étais absent de Paris; maïs cet écrit 
est loin d'être une nouvelle attaque; au contraire, en donnant de nouveaux 
développements à ses idées, l'auteur admet implicitement la plupart des 
propositions qui d'abord avaient été contestées, et il reconnaît que la dé- 
monstration de Cagnoli et de Puissant est loin de prouver que la meilleure 
forme de triangle est celle du triangle équilatéral (pages 1 et 13); que, dans 
la pratique, on a un grand nombre de problèmes intéressants à résoudre, afin 
d'opérer dans les meilleures conditions ( page 2); enfin que la considération 
du minimum de déformation du triangle dans un seul sens, peut avoir des 
applications en géodésie (page 15). Il ajoute, il est vrai, que ces applica- 
tions sont fort restreintes, et prend pour exemple la base d'Ensisheim, que 
uous avons citée comme ayant été employée à la vérification de la triangu- 
lation exécutée pour mesurer le parallèle de Paris à Strasbourg, et à propos 
de laquelle nous avions fait remarquer combien il était important d'en dé- 
duire avec exactitude la distance du Balon à Bolchemberg, que cette base 
servait à déterminer. 

» L'auteur objecte : « que si l’on ne tenait compte que des écarts en hauteur, 
» On aurait à craindre une désorientation considérable sur le côté déterminé 
» Balon, Bolchemberg; et comme l'azimuth de ce côté entre dans la dé- 
» termination de l'orientation de toute la méridienne qui descend au sud en 
» suivant la frontière, tous les points de cette méridienne se trouveraient 
» déplacés proportionnellement à leur distance au signal du Balon. » Mais 
cette réflexion est ici sans application. D'ailleurs, on peut se dispenser de 
faire dépendre l'orientation de toute une triangulation de l’azimut de la base, 
dont le mérite essentiel doit être de donner une longueur exactement 
mesurée. 

» Quant à l'impossibilité avancée par l'auteur, d'employer l'angle le plus 
avantageux pour l'exacte détermination en hauteur, motivée sur ce que Le 
côté ainsi obtenu resterait à peu près égal à la base, on répondra que, 
loin d’être impossible, ce cas se présente souvent : ainsi dans le réseau qui 
nous occupe, les deux premiers côtés obtenus au moyen de la base d'En- 
sisheim, n'étaient pas beaucoup plus longs que cette base; dans la grande 
triangulation qui a servi à mesurer le méridien qui traverse la France, la 
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base de Melun était dans le même cas; enfin celle de Perpignan était sehe 
siblement plus petite que le premier côté, Salces-Espira, qu'elle a servi à 
déterminer, et elle était à peu près égale à trois autres côtés des premiers 
triangles, l’ernet-Espira, Espira-Forceral et Tauch-Espira. 

» La nouvelle brochure ne demande pas une plus longue réponse. Nous 
continuerons à ne pas attaquer les idées des autres; nous aurions d’ailleurs 
mauvaise grâce à le faire dans cette occasion, puisque l’auteur contribue 
pour sa part à juttifier nos propositions, en apportant lui-même de nou- 
velles solutions de la question (pages » et 10) (1); mais nous profiterons de 
l’occasion pour examiner une autre question de géodésie, qui nous paraît 
ne pas avoir assez fixé l'attention; elle est relative aux triangles géodésiques 
du premier et du second oidre, dans lesquels on mesure les trois angles 
qu'on rectifie en répartissant également sur chacun d'eux la différence de 
leur somme à 180 degrés, ou la somme des erreurs plus lexcès sphérique. 
Alors la question de la meilleure forme des triangles ne reste plus aussi 
simple; la répartition des erreurs sur les trois angles change sensiblement les 
limites de l'espace dans lequel le sommet du triangle peut errer. Nous 
allons essayer d'indiquer les principaux changements que cette rectification 
des angles introduit dans la résolution des triangles géodésiques. 

» $ L — ABC étant les trois angles d’un triangle, représentons par A’B’C' 
ces angles augmentés chacun de la plus grande erreur de mesure; et par 
A, B,C, les angles diminués chacun de la même quantité. Il est facile de voir, 
si l’on construit les triangles, que les différentes combinaisons des évaluations 
des angles à la base portent le sommet AC en A'C’, si les deux valeurs sont 
en excès; en À, C,, si elles sont en défaut ; en A’C, ou en A,C", si l’une est en 
excès et l’autre en défaut; et en A’C, A,G, AC’ ou AC,, si l’une est exacte 
et l’autre fautive. Ainsi un quadrilatère forme les limites de l’espace dans 
lequel le sommet peut se trouver situé, lorsqu'on ne tient compte que de la 


mesure de deux angles. 


(1) La solution B — 85457 ne donne pas un triangle d’une forme sensiblement différente 
de celle que nous avons indiquée, et qui a lieu pour tang* A — 2, ou À — C— 51° . et 
B — 96° 52/ — 85542; mais la valeur B — 85557 paraît fautive, elle ne répond pas à l’équa- 
tion trouvée par l’auteur; B est très-peu différent de l'angle droit. 


os 
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À’ C' Fa 
ie A'B,C 
A’C AG A'B,C A BC 
A'B C' ; 
x x x ABC, A4B.0 A,B,C 
A'B C ABC 
* * A B,C, A,B,C 
A'B' C' 
AC, #a/À: C A;€/ ABC, ABC ABC: 
ABC: 
À'B'C A B'C' 
* * AB GC, A,B C 
A B 7. 
È U ë A'B'C, dE : A,B'C 
AC, A,C ATP C: A,B' C 
x A,B'C, 
AC x 


» Mais l'introduction de la mesure d'un troisième angle B, modifiant les 
valeurs des deux autres À et C, change les positions de ces sommets. A’C/ et 
A,C, sont rapprochés de la position exacte par toutes les valeurs de l'angle B, 
et se placent en A'B,C/, ABC’ ou A'B'C’, et en A,B,C,, A, BC, ou A,B’C,, 
suivant que la mesure de B est en défaut , exacte on en excès. La déformation 
du triangle est diminuée dans ces différents cas. Les deux autres sommets 
du quadrilatère AC, et A, C’ sont, au contraire, portés en dehors des limites 
primitives du lieu des sommets, en A'B,C, et en A,B,C par la mesure de 
B en défaut, en A'B'C, et en A,B’C’ par la mesure de B en excès ; de 
même , le sommet exact AC est transporté en AB, C ou en AB’C par les va- 
leurs fautives de B. Les milieux des côtés du quadrilatère, AC, AC, AC,, 
A,C ne changent pas de place, les deux premiers par une valeur en défaut 
de l'angle B, et les deux autres par une valeur en excès : alors la déforma- 
tion du triangle ne change pas. Enfin ces quatre sommets sont rapprochés 
de la position exacte par les autres valeurs de l'angle B. 

» Ainsi l'introduction de la mesure du troisième angle du triangle change 
la forme du lieu des sommets; d’un quadrilatère , elle fait un hexagone con- 
servant la même diagonale bissectrice de l'angle B, mais réduite d'un tiers 


= spires 
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de sa longueur ; les anciens côtés tournent autour de leurs points milieux, et 
se raccourcissent également à leurs deux extrémités; enfin deux nouveaux 
côtés, paralleles à la diagonale bissectrice, ont leurs points milieux aux ex- 
trémités de l’autre diagonale qui devient un diamètre. Il en résulte que le 
nouveau lieu des sommets a moins de hauteur, mais s'étend plus sur les côtés 
que l’ancien, de manière qu'il conserve la même surface que le quadrilatère. 

» Get hexagone est circonscrit à celui qui serait le lieu des sommets, si 
les deux angles à la base étaient seuls employés à la construction du triangle, 
et que la somme de leurs erreurs ne dépassât pas +, plus grande erreur de 
mesure; la rectification des angles est donc dangereuse dans ce cas que nous 
avons examiné dans notre première Note ; il se présente souvent dans la pra- 
tique, mais on ne peut le reconnaître à priori, à moins quela somme des 
erreurs ne soit trés-petite. 

» On voit, par ce qui précède, que la rectification des angles mesurés 
en répartissant également sur chacun d’eux la somme des erreurs, conduit à 
des écarts en hauteurs plus petits, mais occasionne plus d'écarts latéraux ; 
de sorte que cette rectification n’est pas toujours une correction, qu'elle peut 
même devenir désavantageuse, surtout lorsque l'angle au sommet n’est pas 
aigu. De plus, si elle diminue les petites erreurs de direction des côtés ou 
d'azimuth, d'un autre côté elle agrandit ces erreurs précisément quand elles 
sont les plus fortes et les plus dangereuses, et cette augmentation peut s'é- 
I 
3 
une donnée excellente pour vérifier la mesure des deux autres angles, et 


lever à -e. Ainsi la valeur du troisième angle d’un triangle, qui est toujours 


qui peut même servir avantageusement à choisir entre plusieurs évaluations 
de l’un d'eux en cas de doute, n'est pas toujours propre à les rectifier, et sou 
emploi à cet usage ne devrait pas être prescrit comme règle générale. Les 
circonstances dans lesquelles on doit rectifier les angles ont besoin d'être 
discutées soigneusement , la question étant très-délicate. C'est ainsi que, 
quand la somme des erreurs de mesure est la plus grande ou égale à 5e, la 
rectification conduit à un résultat exact; elle est, en général, avantageuse 
lorsque cette somme dépasse 2e. Quand cette somme des erreurs est tres- 
petite, les résultats ne sont pas sensiblement modifiés; mais quand elle 
a une valeur moyenne ou approchant de €, il est à craindre qu'un angle 
très-fautif B ne vienne ou rendre les deux autres angles inexacts, ou, 
augmenter l'inexactitude du résultat; circonstance qui aura lieu surtout 
lorsque leurs erreurs seront de signes différents. Pour essayer de sortir de 
l'incertitude où Jette cette diversité de résultats, nous examinerons plus loin 
sous d’autres rapports la rectification des angles des triangles géodésiques. 
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» Les déformations des triangles dont les angles mesurés ont été rectifiés, 
conservent les mêmes expressions analytiques que dans les cas que nous 
avons examinés dans notre première Note; seulement, pour obtenir les dé: 
» ô . 2 
formations en hauteur, il faut prendre pour dA la valeur 3 Alors la 


moyenne des plus grandes déformations dans les deux sens devient 


ne (Va ac0sB + 2 Va 2 608 B); 
la condition de minimum exige que 
tang® A — tangA—3 ou A—C—597 et B—61°46". 
» Si les déformations étaient rapportées au côté, la moyenne des plus 
grandes déformations dans les deux sens serait 


sin € 


= (2 = 2 cos B + = V2 + 2 cos B); 


le minimum serait donné par la condition 
3 
tang® À => ou A— CC = 1895 NÉ 
» Pour que la plus grande déformation dans les deux sens fût la moindre 
possible, il faudrait qu'on eût 
3 V2 — 2 cos B = 2 ÿ2 + 2 cos B, 
ou 


tang À = Ÿ, AC = 500 CD = 0 


le résultat est le même, que le terme de comparaison soit la hauteur du 
triangle ou la longueur du côté. 

» Toutes les solutions analogues à celles que nous avons traitées dans 
notre première Note conduiraient aux mêmes résultats que ceux que nous 
avons indiqués dans cette Note. 

» $ IL. — Si l'on examine sous d'autres rapports les changements apportés 
daus l'exactitude des résultats par la rectification des angles des triangles 
séodésiques, il faut reprendre les considérations précédentes sur les com- 
binaisons que peuvent former trois à trois les diverses valeurs qui sont 
attribuées aux angles par suite des erreurs de mesure. Nous avons consi- 
déré trois valeurs pour chaque angle; on voit, dans ce cas, que si on les 
suppose également probables, la répartition des sommets se fait d'une ma- 
nière régulière et égale dans toute l'étendue du lieu qui leur sert de limite, 
mais que leur probabilité varie suivant leur position. Il y a trois chances 
d'obtenir la position exacte du sommet, une seule pour chaque extrémité 
et chaque milieu de côté de l'hexagone limite, et deux pour chaque milieu 
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des six demi-diagonales, formant un hexagone semblable au polygone limite. 
Ainsi sur les vingt-sept combinaisons possibles, le résultat exact ou le vrai 
triangle n’a que trois chances; les plus grandes déformations en ont douze, 
et les déformations moyennes également douze. Les probabilités de chacune 
Â et 4, 
D #9 

» Si, passant à un cas plus général, on considère un grand nombre 
de valeurs pour chaque angle, en les supposant toutes également probables, 
on obtient des résultats analogues; les chances vont en augmentant d'une 
manière uniforme du périmètre de l'hexagone limite au centre. Les som- 
mets de même probabilité sont situés sur un même hexagone semblable au 


$ \ , , I 
de ces trois especes de résultats sont donc respectivement =) 
9 


précédent; tous les hexagones ont leurs côtés parallèles et éloignés les uns 
des autres, proportionnellement à la différence de probabilité des sommets 
dont ils indiquent la position. Si l’on élevait en chaque sommet une perpen- 
diculaire représentant la probabilité de ce point, les extrémités de toutes ces 
lignes appartiendraient à une pyramide droite dont le polygone limite, re- 
levé d’une unité, serait la première tranche. 


I 2 2 I 
ï 2 3 2 1 
I 2 3 3 2 I 
I 2 3 4 6 2 I 
2 3 4 4 3 2 
1 3 4 ÿ 4 3 I 
2 4 5 5 4 2 
I 5 5 6 5 3 I 
2 4 6 6 4 ” 2 
1 3 5 7 5 3 1 
2 4 6 6 4 2 
I 3 5 6 5 3 I 
2 4 5 5 4 2 
I à 4 5 4 3 1 
2 3 4 4 3 2 
I 2 3 A 3 2 I 
I 2 3 3 2 I 
I 2 3 2 I 
1 2 2 1 
1 D RE 1 
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» Ponr n valeurs en excès et n valeurs en défant de chaque angle, Île 
centre du lieu des sommets a 22+ 1 chances; chacun des sommets de 
l'hexagone le plus voisin en à 27; chaque sommet et chaque milieu de côté 
de l'hexagone suivant a27—1 chances; et ainsi de suite jusqu’au 2 n“"* hexa- 
gone ou polygone limite, dont chaque sommet et chaque point de division des 
côtés en 2n parties égales n'a qu'une seule chance de représenter le sommet 
du triangle; (22 + 1) est le nombre total des combinaisons. La rectifica- 
tion des angles fait sortir des limites primitives du lieu des sommets 2 7 (n +1) 
positions, prises parmi les plus fautives, et ayant un nombre de chances 


n(n+2)(22+6) pe Atr+u(r+3)(2r +1) 


égal à e LE 


» Suivant que 7 est pair ou 
impair. 

» Le nombre des triangles dont la déformation est augmentée par l'ac- 
croissement de l'erreur de l'angle A ou C le plus fautif est 
2n(n+i)(2r+i:) hs n(r— 2) (5nr— 2), ns 2n(n+i)(27+1) te (r—1) (52—3) 

5 3.4 3 2.3 

Le nombre des triangles dont la déformation résulte de l'augmentation des 
erreurs des deux angles à la base est 


n(n+1)(r+2) nr(r+8)(r—2) n(r+i)(n+2)  (nr+1)(7—:1)(2 +9) 
3 OR + dalle 3 SRE TE EN 


Le nombre total des triangles altérés par la rectification est donc 


i7m+18r+8n 17m + obn+qn—I 
D OU ———"—— , 
8 8 
suivant que 7 est pair Ou impair. 
» Quand 7 est un très-grand nombre, comme cela a lieu dans la pratique, 
la probabilité de ces résultats erronés par suite de la rectification des angles 


ir 1 
est supérieur à TES 


64 
» Si l'on cherche l'erreur moyenne de chacun des angles rectifiés A et C, 
soit en dessus, soit en dessous de leur véritable valeur, on trouve qu’elle 


f 


est ae l'erreur moyenne de mesure des mêmes angles, avant leur rectifica- 


‘ , I , . Rs . 
tion, étant- €. D'un côté on a l'inconvénient d'augmenter d'un tiers les écarts 


de direction les plus dangereux, et de rendre plus inexacts au delà du quart 


des triangles; d’un autre côté on a l'avantage de réduire l'erreur moyenne 
I I , . . . ‘ 
des angles de -g Ou de - de ce qu'elle serait sans la rectification; il faut 


prononcer dans chaque cas si l'avantage l'emporte sur les inconvénients. 
» On arrive aux mêmes résultats quand la probabilité de l'erreur de me- 
sure des angles varie d'une manière régulière avec la grandeur de cette 
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erreur. Si l’on considère le cas où la probabilité des erreurs va en diminuant 
à mesure que ces erreurs augmentent, comme c’est l'opinion de beaucoup 
d'observateurs, et où la diminution est uniforme, on trouve que la réparti- 
tion des sommets est, comme dans l'exemple précédent, égale et régulière 
daus toute l'étendue du lieu qui lui sert de limite; mais la probabilité des 
sommets n’est constante que sur des sommets d'hexagones et de dodéca- 
gones (dans les parties éloignées du centre à partir du milieu des demi-dia- 
mètres), dont les côtés sont parallèles alternativemeut aux diagonales et aux 
diamètres du polygone limite. La probabilité de chaque sommet augmente 
plus rapidement que dans le cas précédent, du périmètre au centre, et sur- 
tout dans les parties moyennes ou zone intermédiaire, du quart aux trois 
quarts des demi-diamètres; de manière que si l'on élevait, en chaque sommet, 
une perpendiculaire égale à la probabilité de ce point, les extrémités de ces 
ordonnées représenteraient une surface appelée dans les arts cul-de-lampe ; 
elle serait ondulée, les côtes légèrement saillantes dans le sens des diagonales 
de l'hexagone limite, et les parties rentrantes dans le sens des diamètres. 


2 2 
3 6 ô 
4 10 10 4 
D 14 20 Nr A 3 
2 14 30 30 14 2 
i 10 34 5o 34 10 1 
6 30 62 62 30 6 
2 20 62 87 62 20 2 
10 5o 96 96 5o 10 
3 30 87 120 87 30 3 
14 62 120 120 62 14 
4 34 96 136 96 34. 4 
14 62 120 120 62 14 
3 30 87 120 87 30 3 
10 5o 96 96 5o 10 
2 20 62 87 62 20 2 
6 30 62 62 30 6 
1 10 34 5o 34 10 I 
2 14 30 30 14 2 
3 14 20 14 ï 
4 10 10 4 
3 6 3 
2 2 
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» Le nombre total des combinaisons étant (7 + 1)°, et le nombre des 
chances du sommet véritable ou du triangle exact de (ma ja pis Less à 
j rn+2n+2 


EURE mais comme dans la pratique 
ñn I 


la probabilité du résultat exact est 


\ , 2 « I \ 
le nombre n est très-grand, la probabilité devient At 
» Si l’on cherche l'erreur moyenne de chacun des angles modifiés, qui ré- 


8 
sulte des positions de sommet les plus probables, on trouve qu'elle eg ë, 


A , I fi 
l'erreur moyenne de mesure des mêmes angles étant de > e; l'avantage de la 
Co LEA I 
rectification est ainsi de réduire l'erreur moyenne des angles de EU 


de sde celle qu’elle serait sans cette modification. Cet avantage est donc le 


même que dans le cas précédent, où la probabilité des erreurs de mesure 
était supposée constante, quelle que fût leur grandeur. 


. 0 0 . L4 1 
» Ainsi la rectification des angles mesurés, tout en reculant de : les 


limites des erreurs des angles et augmentant le déplacement du sommet dans 
plus du quart des triangles, diminue de . l'erreur moyenne sur l'ensemble d’un 


grand nombre de résolutions de triangles. On peut donc dire que, en thèse 
sénérale, les avantages de la rectification des angles sont douteux; et que 
ce n’est que dans chaque cas qu'on peut peser avec exactitude, d’après les 
circonstances particulières, les avantages et les inconvénients de ce mode 
de procéder. » 


PHYSIQUE. — Sixième communication sur la pile (1). Note sur le phénomène 
chimique et sur la lumière de la pile à deux liquides; par M. C. Desrrerz. 


«J'ai fait depuis plusieurs mois un assez grand nombre d'expériences sur 
le phénomène chimique et sur la lumière de la pile à deux liquites. Quoi- 
que ce double travail ne soit pas complétement terminé, j'en ferai connaître 
les principaux résultats à l’Académie. 

» Plus de vingt personnes, tant françaises qu'étrangères , ont été témoins 
de mes expériences. Ces expériences sont très-laborieuses, à cause da nombre 


+ 


(x) Voyez Comptes rendus, t. XXNIII , séance du 18 juin; t XXIX, séances du 16 juillet, 
du 16 novembre et 17 décembre 1849; et tome XXX,, séance du 1°" avril 1850. 
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des éléments ei même de la disposition des appareils. J'éviterai par cette 
publication anticipée toute discussion de priorité, discussion toujours pé- 
nible à soutenir. 
» Voici les résultats auxquels je suis arrivé. 


» 1% La nature de la lumière de la pile paraît être indépendante du 
nowbre et de la disposition des éléments; en effet, si l'on reçoit le faisceau 
lumineux électrique, à l’aide d'un appareil convenable, dans une lunette 
manière à amener une raie du jaune ou du bleu en coïncidence avec 
fil de la lunette, on n'apérçoit pas de déplacement dans la raie, quand 
passe de 100 éléments à 600 éléments bout à bout, ou à 600 disposés en 
six séries de 100 parallèles. Il ne s’agit ici que de la réfrangibilité. C'est une 
expérience qui a, je crois, de l'intérêt. 

» 2°, Je n'ai pas encore pu voir avec un prisme de sel gemme, si le ton 
ou la éempérature de la chaleur qui accompagne la lumière électrique change 
avec la tension ou l'énergie de la pile. Jai seulement constaté jusqu’à pré- 
seut que cette température est toujours suffisante pour fondre l’alumine ou 
la silice, qu’on emploie 20 ou 600 éléments Mais le globule obtenu est 
d'autant plus petit que la pile est formée d’un petit nombre d'éléments de 
nême surface. Cette expérience ne prouve qu’une seule chose, c'est que la 
température d'un petit nombre d'éléments est déjà très-élevée; mais c'est par 
la mesure de la réfrangibilité seule, qu'on peut savoir si la température reste 
indépendante, comme la lumière, du nombre et de la disposition des élé- 
ments, c'est-à-dire de la tension et de l'énergie de l'électricité. C’est une 
expérience que nous ferons, mais que nous n'avons pas faite. 

» 3, J'ai cherché à mesurer l'intensité de la lumière électrique par dif- 
férents moyens, par l'appréciation de la distance à laquelle on cesse «le lire 
le plus nettement, et par plusieurs procédés photométriques connus. 

» Le nombre des éléments dans une pile disposée bout à bout (en tension) 
n'exerce qué peu d'influence sur l'intensité de la lumière. Cette intensité croît 
de 5o à 100, de 100 à 600, mais d’une manière peu considérable. 

+ Si, au contraire, on réunit les éléments en quantité, de maniere à 
doubler, à tripler, etc., la surface, alors l'accroissement de l'énergie lumi- 
neuse est appréciable avec un procédé quelconque. Cet accroissement 
frappe même immédiatement toutes les personnes présentes aux expériences. 

» Mon but principal, dans ces sortes d’expériences , était de comparer 
la variation de l'énergie lumineuse à la variation du nombre des éléments 
ou de la surface; mais, maloré la répétition des expériences, Je n'ai pas en- 
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core de nombres bien concordants fournis par les différents procédés. Les 
distances auxquelles on lit le plus nettement, indiquent seulement que 
l'énergie lumineuse .croît presque proportionnellement à la surface des élé- 
ments. 00 éléments, mis en deux séries parallèles de roo, éclairent à 
peu près deux fois plus que ro0 éléments simples, et ainsi successivement 
jusqu’à 600 éléments, disposés en six séries parallèles de 100. 

» Un grand obstacle au succès complet de ces expériences, est le défaut 
de constance de la lumière électrique. L'intensité de cette lumière varie à 
chaque instant. Les appareils imaginés pour rendre cette lumière constante 
pendant un certain temps sont précieux, ils ont rendu des services; mais 
la difficulté déjà très-grande de construire ces appareils de manière à pro- 
duire une lumière à peu près constante avec une pile donnée, devient bien 
plus grande quand il faut, comme dans notre travail, régler à chaque expé- 
rience l'appareil pour un nombre différent d'éléments ou pour une dispo- 
sition différente du même nombre de ces éléments. 

» Quoi qu'il en soit, les résultats auxquels nous sommes parvenus sont 
déjà importants, si nous ne nous trompons, pour la pratique. On voit déjà 
comment on doit disposer les piles pour avoir plus de lumière électrique. 

» Ces expériences incomplètes montrent bien la marche du phénomène. 

» Pour mieux le faire comprendre, je rapporterai quelques essais que jai 
faits pour mesurer l'énergie de la pile par les oscillations de la boussole. J'ai 
trouvé, par ce moyen, que 25 ou 600 éléments réunis par un conducteur 
d'une faible résistance ont la même énergie. 

» La pile réunie en quantité offre une énergie croissant sensiblement 
comme la surface (1). Si l'on compare ces expériences avec celles que j'ai 
présentées sur l'arc voltaique, et que j'ai trouvées exactes en les répétant, on 
voit que le nombre des éléments, qui exerce une si grande influence sur la 
longueur de l'arc, en a peu sur l'énergie de la lumière, et n’en a pas sur l’in- 
tensité mesurée par la boussole. On voit de plus que l'étendue des éléments 
marque son influence par l'accroissement de l'intensité, mesurée, ou par la 
boussole, ou par la lumière, ou par l’action chimique. 

». Je me suis aussi occupé pendant assez longtemps du phénomène chi- 
mique intérieur et lu phénomène chimique extérieur de la pile à deux li- 
quides ; j'ai trouvé que : 

» 1°. La quantité de zinc dissoute est d’antant plus grande, que la résis- 
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(1) y a ici des remarques à faire sur les conducteurs ; je les consignerai dans le Mémoire, 
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tance du conducteur interpolaire est plus faible. [altération de l'acide ni- 
trique, estimée par le permanganate de potasse, marche d'accord avec la 
dissolution du zinc. Cependant, je dois dire que le rapport des quantités de 
zinc détruites n'est jamais exactement représenté par celui des quantités d’a- 
cide hyponitrique formées, par la raison qu'il se dégage d'autant plus de va- 
peurs nitreuses dans l'air, que le courant est plus energique. 

» 2°. La quantité de zinc dissoute dans chaque paire de deux piles d'un 
même nombre d'éléments identiques réunis par le même conducteur, dont 
fait partie une roue dentée métallique, qu'on met en mouvement ou qu'on 
laisse en repos, représente la quantité de gaz dégagé dans le volitamètre, et 
est exactement proportionnelle à l’intensité du courant mesurée par la bous- 
sole des tangentes; si l'on fait varier l'énergie du courant par l'emploi de 
conducteurs différents, sans le concours d'une roue, on arrive aux mêmes 
conséquences. 

» 3°. Si l'on mesure le temps nécessaire pour qu'une pile composée de », 
de 4, de 8, de 16, de 32, de 64, de 128 ou de 256 éléments identiques, 
réunis bout à bout, produise le même travail chimique extérieur, par exemple, 
décompose la même quantité d’eau, on voit que ce temps décroît rapide- 
ment de 2 à 4, de 4 à 8, quil varie peu de 8 à 16, et d'une manière 
presque insensible de 32 à 64, de 128 à 256. 

» Ces expériences montrent qu'on ne gagne presque rien pour le temps 
en doublant le nombre des éléments, quand la pile est déjà composée de 
8 éléments; et comme la perte en zinc et en acide est la même dans chaque 
paire pour un même travail chimique extérieur, il y a un avantage réel à 
ne pas dépasser ce nombre d'éléments. Je parle ici de la pile à charbon, il 
doit en être de même d’une pile quelconque à deux liquides. Je n'ai pas 
encore fait l'expérience. 

» Dans ces expériences, les électrodes étaient des lames de platine fixées 
et même soudées à des verges plates de cuivre. Toute la partie des verges 
qui devait plonger dans l'eau acidulée était couverte de mastic; la portion 
des lames de platine non couverte avait une surface égale à celle de l'élément 
zinc de la pile: la distance de ces lames était de 10,75. 

» L'eau acidulée était composée de 1 partie d'acide sulfurique sur 39 par- 
ties d'eau. 

» On a décomposé d'abord une quantité d'eau capable de fournir 31,5 de 
mélange gazeux; mais comme cette décomposition exigeait plus de trois heures 
pour 2 éléments, on a remplacé le large tube. dans lequel on recueillait le 
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mélange gazeux par un tube plus étroit, de la hauteur de 1 metre environ 
et de la capacité de 1 litre. | 

» Je ne publie pas encore les résultats avec tous les détails, parce qu'ils 
ne comprennent pas en entier le travail chimique que je me suis proposé 
d'examiner. Je veux d’ailleurs faire intervenir les courants dérivés dans ces 
expériences aussi bien que dans les expériences sur l'arc lumineux, afin 
d’avoir rigoureusement les rapports entre les intensités du courant dans une 
méme série d'essais. 

» Îlne serait pas juste d'exiger dans une Note aussi abrégée la cita- 
tion des travaux qui ont été faits, tant en France qu'à l'étranger, sur ces dif- 
férents sujets, considérés d'une manière différente. Je tâcherai, dans les 
Mémoires que j'aurai l'honneur de présenter à l’Académie, de rendre à chacun 
ce qui lui est dû (1). 

» Ce qui caractérise mes essais sur le phénomène chimique de la pile de 
Bunsen, c’est l'estimation simultanée, du travail chimique intérieur, du tra- 
vail chimique extérieur et de l'intensité du courant par la boussole. » 


OPTIQUE MATHÉMATIQUE. — M. Aucusrin Caucuy présente à l'Académie 
un Mémoire sur la réflexion et la réfraction opercées par la surface exté- 
rieure d'un cristal à un ou à deux axes optiques, et démontre la propriété 
que possède une telle surface de transformer, sous certaines conditions, un 
rayon simple renfermé dans le plan d'incidence, et réfléchi sous l'incidence 
principale, en un rayon doué de la polarisation elliptique. 


ASTRONOMIE. — Éléments paraboliques de l'orbite de la comète découverte 
a Senftenberg, par M. Brorsen, le 5 septembre 1850; par M. Mavvais. 


Première approximation. 


Passage au périhélie, 1850, octobre. ..... 19),20572 
Longitude du périhélie. .......... IN: L'ODACT AT 
Inclinaison du plan de l'orbite... ...... : "89" 29.42 
Longitude du nœud ascendant, ....... -.. 206.31.49 
Distance périhélies MS eus her 0,5675618 
Sens du mouvement héliocentrique. . . ... Direct. 


mm dm ES SN Ne 


(1) Je rappellerai alors ce qui a été fait par MM. Gay-Lussac et Thenard avec la pile à un 
seul liquide à zinc non amalgamé , par M. Faraday, par M. Daniel, par MM. Boquillon et 
Silberman avec la pile à un seul liquide à zinc amalgamé, par M. Pouillet avec la pile de 
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» Gette comète avait été découverte le 9, à Paris par M. Mauvais et à 
Markree par M. Robertson; mais les deux observateurs, comme on le voit, 


avaient été prévenus par M. Brorsen, qui avait vu l’astre quatre jours avant 
eux. » 


ZOOLOGIE. — Sur plusieurs genres nouveaux de Passereaux ; 
par M. Cu. Bonaparre. 


« M. Charles Bonaparte, dans le but d'épargner à la science un de ces 
nombreux synonymes qui ne l’encombrent déjà que trop, rappelle, à pro- 
pos d'une singulière Alouette de l'Algérie, qu'on a l'intention de publier 
comme nouvelle, qu'il l'a lui-même fait connaître depuis plusieurs mois, 
dans un ouvrage dont il à fait hommage à l'Académie, sous le nom de Me- 
lanocorypha clot-bey (p. 244 de son Conspectus Avium, Leyde, mars 
1850). Cest, en effet, au célèbre médecin de Méhémet-Ali que, d’après le 
désir de Temminck qui avait reçu de lui l'oiseau, c'est à Clot-Bey, que l'au- 
teur appelle pestilentialis flagelli Flagellum , que l’espèce est dédiée. De- 
puis, la forme toute particulière du bec qui rappelle celle du Paradoxornis 
de l'Inde, et les couvertures des tarses ont persuadé l’auteur à en consti- 
tuer un genre sous le nom de Ramphocoris, nom qui se trouve déjà adopté 
dans plusieurs musées et plusieurs imprimés. Ce genre, avec beaucoup d'au- 
tres noms nouveaux et d'espèces et de genres, se trouve consigné dans le 
Mémoire dont M. Isidore Geoffroi - Saint - Hilaire a bien voulu donner 
lecture et soigner l'impression en ce qui concerne les Perroquets, les Vau- 
tours et les Oiseaux-Mouches, dans les Comptes rendus (1). Craignant d’abu- 
ser du temps de l'Académie, c'est à M. Guérin-Méneville qu'a été remise la 
suite de cette Revue de la classe des Oiseaux , et il la publie dans ce moment 
dans son utile Magasin de Zoologie. 

» M. Charles: Bonaparte se borne à citer parmi les genres nouveaux 
établis depuis ses derniers écrits : 

» 1. PYRRHUPHONIA, Bp., pour les Tangaras à bec, pour ainsi dire, de 
Bouvreuil, tels que jamaiïca , L., ænea , Sundev. et cinerea , Latresn. 


Daniel à zinc non amalgamé, plongeant dans une dissolution de sel marin ou de sulfate de 
zinc, par M. Grove sur la pile à gaz, etc., sur les actions chimiques, et par M. Bunsen, par 
MM. Fizeau et Foucault, par M. Casselman, etc., sur l'intensité lumineuse de la pile de 
Bunsen. 

(1) Tome XXX, pages 131, 291 et 379. 
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» 2. DuBusiA, Bp., en l'honneur de l'excellent ornithologiste, directeur 
du Musée de Bruxelles. Ce genre très-naturel, formé aux dépens des vrais 
Tangaras et de quelques prétendus Tachyphones, compte pour le moins 
dix espèces qui ont toutes le bec fort, trigone à la base et crochu, et se res- 
sembleut même par la couleur, telles que 7. montana, d'Orb., ce géant 
des Tanagriens que l'on pourrait même isoler; 7°. cyanocephala, d’Orb., 
T. olivi-cyanea, Lafr., Tach. lachrymosus, Dubus (dont le 7°. palpe- 
brosa, Lafr., ne differe point), 7! eximia, Boissonn., 7. flavinucha, 
d'Orb., T. wictorini, Lafr. (elegans, Less.), T. sumptuosa, Less., et Du- 
busia selysia, Bp. (qui a voulu consacrer ainsi la visite de deux savants 
amis), à peine différent du Tach. tæniatus ( Dubusia tæniata) Boissonn. 

» 3. HypocHErA, Bp., pour le Combassu ou Fringilla nitens. 

» 4. Lopnosriza, Bp., pour le Fringilla cristata (à tort confondu 
avec le Tanagra de ce nom) et le pileata, Wied. 

» 5. PHONIPARA, Bp., pour les Loxia canora, Fringilla lepida, etc., 
des Antilles. 

» 6. PsrTrosPiza, Bp., pour le Tanagra riefferi, Boissonn. ( prasina, 
Lafr., Saltator elegans, Tschudi), du Pérou. 

» 7. HESPERIPHONA, Bp., pour la Fringilla vespertina de l'Amérique 
septentrionale, dont le Coccothraustes bonapartü, Less. , est la femelle , et à 
laquelle se rattachent plusieurs espèces asiatiques, mais non pas le C. mela- 
noxanthus, Hodgs., qui reste type du genre Mycerobas, Cabanis. » 


MÉMOIRES LUS. 


ZOOLOGIE. — De la composition de la bouche dans les Insectes de l’ordre 
des Diptères ; par M. Emne BLancnan». (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Duméril, Milne Edwards, Duvernoy.) 


« Les recherches de M. Savigny ont montré pour les appendices qui en- 
trent dans la composition de la bouche de presque tous les représentants de 
la classe des Insectes, une analogie complète, quant à leur nombre et quant 
à leurs connexions 

» Cependant M. Savigny a laissé une lacune considérable, Dans l'ordre 
des Diptères , les Taous ( Tabanus) furent seuls pris pour exemple. Aussi l’on 
ne sait encore que d'une manière bien imparfaite combien la bouche des 
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Diptères présente, d'une famille à l'autre, de différences profondes, et l’on 
sait surtout beaucoup moins quelle est la nature dé ces différences. 

» Dans deux groupes, les Culiciens et les Tabaniens, on peut aisément 
comparer les appendices buccaux à ceux des autres Insectes; on y trouve 
une lèvre supérieure, deux mandibules, deux mâchoires sous la forme de 
soies, ainsi qu'un épipharynx tres-développé, et enfin une lèvre inférieure 
plus ou moins engainante. À l'égard de ces types , il ne se présente donc au- 
cune difficulté; mais pour les autres Diptères, il n'en est pas de même. 
Aussi les entomologistes qui se sont occupés de ces Insectes ne présentent 
pas, dans leurs ouvrages, les caractères tirés de la conformation de la bou- 
che, autrement qu'en indiquant le nombre des soies qui entrent dans sa 
composition. C'est ainsi que trois groupes principaux de l'ordre des Diptères 
ont été désignés sous les noms de /exacheætes, de Tétrachætes et de Di- 
chætes, suivant que leur bouche est pourvue de six, de quatre ou seulement 
de deux soies. 

» Jusqu'ici l’on s'est médiocrement préoccupé de ces différences si remar- 
quables, et l'on a cru que la bouche des Diptères était complète seulement 
dans les espèces ayant six soies, que les mandibules manquaient dans les 
espèces n'en ayant que quatre, et qu'enfin les mâchoires manquaient aussi 
bien que les mandibules, dans les espèces simplement pourvues de deux 
soies. 

» En étudiant d'une manière suivie les appendices qui entrent dans la 
composition de la bouche des Diptères, chez les représentants des diverses 
familles de cet ordre, je n'ai pas tardé à me convaincre qu'il y a, en gé- 
néral, toute autre chose que l'atrophie des mandibules et des mâchoires. 

» On ne s’est nullement arrêté à la tendance la plus manifeste du système 
appendiculaire buccal des Diptères, la tendance à la soudure des parties; 
et cependant chez un très-grand nombre de ces Insectes, il est aisé de voir 
qu'il n'existe plus que des pièces impaires; chez beaucoup d'entre eux même, 
elles sont presque toutes réunies, au moins par leur base, de manière à 
former une sorte de tube. 

» Pour parvenir à déterminer avec certitude chaque appendice, la diffi- 
culté paraissait grande de quelque côté qu'on l'envisageât. Il était indispen- 
sable de multiplier infiniment les comparaisons, et je le fis déjà, lorsque 
je publiai dans l’atlas de la nouvelle édition du Règne animal de Cuvier, les 
détails servant à caractériser les différents groupes de Diptères; mais pour 
ne rien laisser dans le doute, cette série de recherches me parut insuffisante. 

C. R., 1850, 2m€ Semestre. (T. XXXI, N° 12.) | 53 
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J'eus recours à une suite d'observations de la nature de celles qui, en 1845, 
m'avaient conduit à déterminer les appendices des Arachnides. En un mot, 
je fis une étude spéciale des nerfs qui se rendent aux pièces buccales. Le 
système nervenx n'étant guêre variable, c'était le guide le plus sûr. 

» Chez les Tabaniens, ou Diptères à six soies, les appendices buccaux 
ayant été déterminés rigoureusement par M. Savigny, Je n'ai pas besoin de 
m'y arrêter. Cependant, comme ce type m'offrait le point de départ le plus 
naturel, j'ai dû m'attacher à reconnaître bien exactement la disposition des 
nerfs buccaux ; et je me suis assuré que la lèvre supérieure recevait ses nerfs 
des centres médullaires cérébroïdes, et que les trois paires naissant du gan- 
glion sous-æsophagien se distribuaient aux mandibules, aux mâchoires et à 
la lèvre inférieure, comme chez les Insectes broyeurs. 

» Dansles Asiliens, ou Diptères à quatre soies, les mandibules ne dispa- 
raissent pas comme on a pu le croire, mais elles se réunissent, se soudent 
complétement et ne forment plus qu'une pièce impaire et médiane. En 
outre, l'épipharynx des Tabaniens, qui est rudimentaire ou nul chez la pla- 
part des Insectes, l’est également dans les Asiliens. L'examen des nerfs buc- 
caux ne peut laisser le moindre doute sur ces faits; en isolant le ganglion 
sous-œsophagien, nous retrouvons les trois paires de nerfs que nous avons 
vues chez les Taons: les plus internes, ceux de la lèvre inférieure; les seconds, 
ceux des mâchoires, et enfin les externes s’engageant dans la pièce impaire, 
comme ils s'engagent dans les mandibules chez les Taons. 

» Dans les Musciens ou Diptères à deux soies, toutes les pièces sont 
retenues dans une gaîne formée par la lèvre inférieure et les mâchoires. En 
dessus il existe une lamelle aiguë qui est la lèvre supérieure; comme chez 
tous les autres, ses nerfs ont leur origine dans les ganglions cérébroiïdes. 
Au-dessous on observe quelquefois un épipharynx saillant, mais qui est le 
plus souvent rudimentaire; dans tous les cas, il reçoit des rameaux des nerfs 
de la lèvre supérieure. Au-dessous, une lamelle, plus allongée que la lèvre 
supérieure, nous montre, comme chez les Asiles, les deux mandibules réu- 
nies. Dans tous ces Diptères, il semblait très-difficile de retrouver la trace 
des mâchoires, et en même temps on s’étonnait de rencontrer des palpes 
situés sur le sommet de la trompe. Or, ayant constaté que ces palpes rece- 
vaient leurs nerfs de la seconde paire, j'ai pu me convaincre que le 
corps des mâchoires se soudait avec la lèvre inférieure pour former la 
trompe. | 


» Dans quelques Syrphiens (Eristalis), où cette portion n’a pas encore 
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l'aspect membraneux qu'on lui trouve dans les Muscides, ce fait est très- 
apparent, indépendamment même de la considération des nerfs. 

» En résumé, la bouche des Diptères nous présente des appendices en 
tout comparables à ceux des autres Insectes; seulement ces appendices se 
modifient d'une manière spéciale, les modifications les plus importantes 
étant produites par le fait des soudures ou plutôt de l'ossification confuse des 
parties, ainsi que cela se voit pour les pattes de certains Crustacés, comme 
les Caliges; modifications qu'il était très-difficile et peut-être même impos- 
sible de bien comprendre par le seul examen des connexions de chaque 
pièce, mais qui me paraissent nettement déterminées par l'étude des nerfs 
buccaux. 

» À ce résumé, J'ajouterai que les modifications du système appendicu- 
laire buccal extrêmement légères, en général, dans chacun des ordres na- 
turels de la classe des Insectes, deviennent, au contraire, fort considérables 
entre les familles de l’ordre des Diptères. Or ce fait, qui se lie encore à 
d’autres considérations, me semble devoir conduire à cette conclusion : que 
le groupe entier des Diptères à une valeur bien supérieure à celle des au- 
tres grandes divisions de la classe des Insectes, et que cette différence est 
telle, qu'on devrait, pour l’exprimer, séparer la classe des Insectes en 
deux divisions: l’une, et la plus importante, pour tous les Insectes à quatre 
ailes; l’autre, et la moins considérable, pour les Insectes à deux ailes (1). 

» En uu mot, il y a entre les Insectes diptères et les Insectes tétraptères 
quelque chose de comparable aux deux séries principales de la classe des 
Mammifères : les Mammifères ordinaires et les Marsupiaux. » 


PHYSIQUE. — Ætudes comparées de l’électricité voltaique et de l'électricité 
statique (premier Mémoire); par M. Mine. 


(Commissaires, MM. Pouillet, Despretz.) 


On attendra, pour rendre compte de ce travail, les communications ulté- 
rieures que l’auteur annonce comme prochaines. 


(1) A chacune il faudrait rattacher plusieurs types aptères. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ZOOLOGIE. — Recherches sur la phosphorescence du port de Boulogne 
| (résumé); par M. A. ne QUuATREFAGES. 


(Renvoi à la Section d’Anatomie et de Zoologie.) 


« À Boulogne comme au Havre, la phosphorescence du port est due ex- 
clusivement peut-être aux Noctiluques. 

» L'uniformité de teinte que semblent présenter certaines vagues lumi- 
neuses n'est qu'une illusion résultant du nombre immense et de la petitesse 
des points brillants. | 

» En observant les Noctiluques sous le microscope jusqu'à des grossisse- 
ments de plus de deux cents diamètres, on reconnaît que la lumière émise 
par chacun de ces animalcules est due à une multitude d’étincelles isolées 
et très-petites. Le plus ordinairement, cette lumière ne brille que sur une 
faible portion du corps. 

» Tous les agents physiques ou chimiques qui excitent la contraction des 
Noctiluques, produisent en même temps un redoublement d'intensité dans 
la phosphorescence. Certains d’entre eux rendent les animaux momentané- 
ment lumineux dans toute l'étendue du corps. Ces faits généraux résultent 
d'expériences faites en employant l'électricité, le vide plus ou moins parfait, 
la combustion, etc., et en soumettant les Noctiluques à Paction de divers 
acides, bases, gaz, etc. 

» Les gaz irritants solubles dans l’eau exercent une action des plus mar- 
quées. 

» Les gaz propres à entretenir la combustion, les corps enflammés 
agissent exactement de la même maniere. 

» De ces différents faits constatés par plusieurs témoins, je crois pouvoir 
conclure : 

» 19. Les Noctiluques n'ont point d'organe spécial destiné à produire la 
lumière, comme cela se voit chez les Lampyres. 

» 2°. La phosphorescence chez les Noctiluques n'est pas, comme chez les 
Lampyres, un phénomène de combustion. 

» 3. Chez les Noctiluques, la phosphorescence se rattache intimement 
à la contraction spontanée ou provoquée de la trame même du corps. » 
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ÉCONOMIE RURALE. — Mémoire sur la maladie des pommes de terre; 
par M. F. Manssson. 


(Commissaires, MM. Gaudichaud, Decaisne.) 


L'auteur fait connaître les résultats auxquels il est arrivé dans des obser- 
vations suivies méthodiquement depuis trois ans. 

Il décrit la marche progressive de la maladie, indique les circonstances 
qui en hâtent le développement, et signale les variétés de pommes de terre 
qui sont le plus sujettes à présenter cette altération, désignée par lui sous le 
nom de mélanose tuberculeuse. X\ a essayé, pour arrêter la marche du mal, 
un moyen pratiqué très-généralement, depuis quelques années, en Angle- 
terre, procédé qui consiste à froisser fortement avec les pieds toutes les tiges 
de pommes de terre à leur base à l’époque où äl n'y a encore que les fannes 
d'attaquées. Ce moyen ne lui a pas paru sans efficacité; mais il a trouvé plus 
d'avantage à couper les tiges à leur base, un peu au-dessus de la surface du 
sol. Ayant remarqué, comme l'ont fait déjà plusieurs autres agronomes, que 
les variétés précoces sont beaucoup plus rarement attaquées que les autres, 
il a pensé que pour celles-ci l'emploi des agents propres à accélérer la végé- 
tation aurait pour effet de prévenir ou, au moins, d'atténuer le mal, et les 
essais qu'il a faits avec des sels de chaux, avec le sel marin, la cendre noire 
* employée dans le nord de la France, lui ont paru donner des résultats satis- 
faisants. Toutefois, il se promet davantage d’un moyen qu'il n’a pu essayer, 
et qui consisterait à régénérer la plante au moyen de graines tirées du pays 
d’où elle est originaire, des Andes du Pérou. Pour cela, il croit que l'inter- 
vention du gouvernement serait nécessaire, et il ne doute point qu'elle ne 
fût acceptée avec reconnaissance par les cultivateurs. 


M. Zarrowsi (1), préparateur de physique et de chimie au collége 
d'Auxerre, adresse un supplément à une Note qu'il avait envoyée l'an passé 
sur les moyens de faire certaines expériences d’optique, de manière à ce 
que, dans un cours public, elles puissent étre suivies en même temps par 
tous les élèves. 


(Commissaires, MM. Pouillet, Despretz.) 


(1) Le nom de l’auteur, difficile à lire dans sa première communication, avait été écrit 
Tasrewsri. (Voir Comptes rendus, tome XXIX, page 585.) 
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M. H. Bennanp adresse une Note concernant les avantages qu'il y aurait 
à mettre en jeu les pompes des navires par un mouvement semblable à celui 
du cabestan, et sur un dispositif qu’il a imaginé à cet effet. 


(Commissaires, MM. Combes, Seguier.) 


CORRESPONDANCE. 


Lettre de M. le MiniISTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE. 


11 septembre 1850. 


Monsieur le Secrétaire perpétuel , 


J'ai l'honneur de vous adresser ci-joint une ampliation d’un décret rendu, 
sur ma proposition, par M. le Président de la République, le 1 septembre 
courant, et qui a pour objet de déclarer vacant le siége occupé à l’'Aca- 
démie des Sciences par M. Libri, et d'ordonner le retour au Trésor des 
sommes restées disponibles jusqu'à ce jour sur les indemnités de cet ancien 
académicien. 


Décret du Président de la République. 


Au nom du peuple français, le Président de la République, 

‘Vu l'arrêt de la Cour d'assises du département de la Seine, en date du 
22 juin 1850; 

Vu la lettre de l'Académie des Sciences en date du 20 août suivant; 

Considérant que M. Libri, Membre de l’Institut , a quitté la France dès le 
28 février 1848; : 

Sur le rapport du Ministre de l’Instruction publique et des Cultes, 

Décrète : 

ART. 1. Le siége occupé à l’Académie des Sciences, section de Géomé- 
trie, par M. Libri, est déclaré vacant. 

ART. 2. Les sommes restées disponibles jusqu’à ce jour sur les indemnités 
de M. Libri feront retour au Trésor public. 


ART. 3. Le Ministre de l'Instruction publique et des Cultes est chargé de 
l'exécution du présent décret. 


M. le PRérer pe pouIcE consulte l'Académie sur un projet qui lui a été 
présenté à l’occasion d'une Loterie autorisée par le gouvernement. On pro- 
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pose un mode nouveau d'extraction pour les chiffres formant les numéros 


gagnants. Avant d'autoriser l'emploi d'une méthode qui n’a pas de précédent, 
M. le Préfet de police désire avoir l'avis de l'Académie des Sciences. 


A 


(MM. Sturm, Lamé, Duhamel sont invités à prendre connaissance de ce 
projet, et à en faire l'objet d'un Rapport à l'Académie.) 


ASTRONOMIE. — Extrait d’une Lettre de M. Hinn, 14 septembre 1850. 


« La dernière nuit, à 10" ro" de temps moyen, j'ai découvert une nou- 
velle planète (appartenant évidemment au groupe ultra-zodiacal) dans l'aile 
de Pégase. Elle ressemble à une étoile de 9° grandeur avec une lumière d'un 
bleu pâle. Les observations, réduites provisoirement, donnent: 


Temps moyen u 
de Greenwich. 
Septembre 13.... 11° 29" 36° Mi 29414845 )/08 D = + 14°6/ 42,9 
MÉTÉOROLOGIE. — Observation d’un météore lumineux faite à Toulouse, 


le 7 septembre 1850, à 9 heures du soir. (Extrait d’une Lettre de M. le 
D° Lanney à M. Arago.) 

« J'ai observé avant-hier, samedi 7 septembre, à 9 heures précises du 
soir (temps moyen de Toulouse), un bolide d'un éclat remarquable, beau- 
coup plus vif que celui de Vénus et qui se mouvait avec une grande lenteur. 

» Mon confrère et ami, M. Pétit, directeur de l'observatoire, auquel j'ai 
fait part de cette observation, m’a fortement engagé à vous la transmettre 
dans l'espoir que si elle était insérée par vous aux Comptes rendus, elle 
appellerait d’autres communications qui permettraient de calculer les 
diverses particularités de la trajectoire du météore. 

» D'après les renseignements que je lui ai fournis sur des points de repère 
très-précis, voici les coordonnées qu'il a déterminées lui-même : 


Re 4 du bolid Ascension droite. .... .. 165° 
POMPES PRET") Distance polaire nord... 34° 
Ascension droite. ..... 140° 

! Er de. VAS c 
Point d'extinction du bolide D'stahee Délai HorE D 


» Temps employé par le bolide pour aller de l’un à l’autre des deux 
points, de 4 à à secondes; moyenne, 45,5. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — ÂVouvelles recherches sur la production de l’acide 
succinique au moyen de la fermentation; par M. Dessaicnes. 


« Lorsque j'ai eu fait connaître sommairement la transformation du ma- 
late de chaux brut en succinate de chaux par la fermentation spontanée, Je 
me proposais d'ajouter à cette première observation les faits que l’analogie 
pourrait me révéler. Gette recherche était déjà bien avancée lorsque M. Liebig 
a fait paraître un Mémoire sur le même sujet. J'aurais abandonné mon tra- 
vail, si dès lors je n'avais trouvé quelques faits qui n'ont pas été observés 
par le célèbre chimiste de Giessen. 

» Je me sers de la caséine brute comme ferment, je la mêle intimement 
à l'eau tenant en dissolution ou en suspension la matière mise en expérience, 
et j'abandonne le tont à la température ordinaire de l'été pendant trois se- 
maines où un mois. Mes essais ont porté sur le malate de chaux neutre et 
parfaitement pur, le malate acide de chaux, le malate de potasse, l'aspar- 
tate de potasse et celui de chaux, le fumarate de chaux, le maléate de même 
base et l’aconitate de chaux extrait de l’aconit napel. Tous ces sels se conver- 
tissent facilement en succinate sous l'influence de la fermentation de la ca- 
séine. L’asparagine, sous la même influence, commence par se changer en 
aspartate d'ammoniaque, qui lui-même se transforme en succinate. En e ffet, 
si l'on interrompt la fermentation quand elle est loin d’être achevée, on 
trouve dans la liqueur une grande quantité d'acide aspartique en même temps 
que de l'acide succinique. | 

» Le corps non isolé encore qui existe dans les semences de la famille des 
Légumineuses et s'y convertit par la germination en asparagine, est aussi 
susceptible de se transformer en acide succinique. En effet, si l'on délaye 
dans l’eau de la farine de pois pendant douze heures, et si l’on abandonne 
à la fermentation, après y avoir ajouté de la craie, la liqueur filtrée, on \ 
trouve une notable quantité de succinate de chaux. J'ai fait fermenter sépa- 
rément la légumine, la liqueur d’où elle avait été précipitée, et aussi un 
corps azoté, précipitant le tannin, et qui a été signalé par M. Braconnot. 
J'espérais ainsi découvrir le corps qui produit l'acide succinique. Toutés ces 
fermentations donnent pour résultat de l'acide succinique en quantités, il est 
vrai, inégales, mais cette partie de mes recherches n’est pas encore terminée. 
J'ai aussi produit le même acide par la fermentation de l'émulsion d'amandes 
douces, séparée de son huile et mélangée de craie. Il paraît donc que la 
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fermentation succinique se rencontrera aussi fréquemment dans la nature 
que les fermentations acétique, métacétique, butyrique et valérianique. 
» J'ajouterai maintenant un mot sur les acides isomères de la formule 


Le sal» Ed 


Comme on l'a vu plus haut, les acides fumarique, maléique et aconitique se 
convertissent également en acide succinique; cette similitude de transfor- 
mation est remarquable, car, d'une part, les citrates de chaux ou de soude, 
fermentés avec de la caséine, ne donnent pas d’acide succinique, et, de 
l'autre, les deux acides dérivés de l'acide malique se distinguent très-nette- 
ment de l'acide aconitique par une autre métamorphose. En effet, jai trouvé 
que le bifumarate et le bimaléate d'ammoniaque, soumis à la distillation 
sèche, donnent une matière très-semblable par la plupart de ses réactions, 
mais non identique à celle que le bimalate d’ammoniaque produit dans les 
mêmes circonstances. Cette matière, par l’action prolongée de l'acide chlor- 
hydrique, se convertit en acide aspartique, qui est absolument le même que 
celui que l’on obtient avec l'acide malique. Or le biaconitate d'ammoniaque 
et le biéquisétate d'ammoniaque, soumis au même traitement, ne produisent 
pas d'acide aspartique. Le maléate ammonique neutre ne précipite pas le 
chlorure ferrique, tandis que l’aconitate et l'équisétate neutres d'ammoniaque 
précipitent le même sel. Dans l'étude comparative que j'avais commencée 
de ces trois acides, j'avais pu facilement me convaincre de la complète 
identité des acides aconitique et équisétique, et de la non-identité de ce der- 
nier acide et de l'acide maléique; mais les détails que je pourrais donner à 
cet égard deviennent inutiles par la publication récente de M. Baup sur ce 
sujet. 

». Je terminerai enfin en indiquant un moyen d'obtenir, avec l’asparagine, 
un acide aspartique cristallisant sous la même forme que l'acide aspartique 
tiré du bimalate d'’ammoniaque. On chauffe à 200 degrés, jusqu’à ce qu’on 
ne sente plus d’odeur ammoniacale, de l’aspartate d'ammoniaque provenant 
de l'asparagine; il reste une matière brune peu soluble qui, traitée par l’a- 
cide chlorhydrique, reproduit de l'acide aspartique cristallisant en prismes 
courts et durs , tels que ceux de l'acide dérivant des acides malique, maléique 


et fumarique. » 


M. Zarrwsxi prie l’Académie de vouloir bien se faire rendre compte de 
deux Notes qu'il lui a précédemment adressées (séances du 22 avril et du 


C. R., 1850, 2M* Semestre, (T XXXI, N° 12.) 58 
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9 août 1850), et d'une troisième qu'il présente maintenant. Cette dernière 
est relative à une application qu'il propose de faire de l'électricité aux be- 


soins de la vie commune. 
M. Babinet est invité à prendre connaissance de ces Notes, et à faire savoir 


à l'Académie si elles sont de nature à devenir l’objet d’un Rapport. 


M. Braonsr adresse une Note ayant pour titre : Æpplication des lentilles 
sphériques à échelon au microscope catadioptrique solaire. 


L'Académie accepte le dépôt de deux paquets cachetés, présentés lun 
par M. Bouru, l'autre par M. P. Gormr. 


La séance est levée à 5 heures. À. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 16 septembre 1850, les ouvrages 


dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences ; 
2e semestre 1850 ; n° 11; 1in-4°. 

Notice sur la faculié spéciale que possèdent les aveugles de naissance pour 
faire les calculs de tête, et sur l'application avantageuse qu'on en peut déduire 
au profit de leur bien-être et de la société ; par M. RAMON DE LA SAGRA; bro- 


chure in-8°. 


. 


Description des machines et procédés pour lesquels des brevets d'invention ont 
été pris sous le régime de la loi du 5 juillet 1844, publiée par les ordres de 


M. le Ministre de l'Agriculture et du Commerce; tome [®; in-4°. 

Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse; n° 109; in-8°. 

Annales forestières ; 2° série, tome IV, n° 8; août 1850; in-8°. 

Journal des Connaissances médico-chirurgicales, publié par M. le docteur 
A. MARTIN-LAUZER; n° 6; 15 septembre 1850; in-8°. 

Répertoire de Pharmacie, recueil pratique, rédigé par M. le D' A. Bou- 
CHARDAT; 7° année, tome VII, n° 3; septembre 1850; in-8°. 

Revue médico-chirurgicale de Paris, publiée sous la direction de M. Mat- 
GAIGNE ; 4° année ; tome VIII; septembre 1850; in-8°. 

Bulletin de l’Académie royale de Médecine de Belgique; année 1849-1850; 
tome IX ; n° 9; in-8°. 

Monografia... Monographie des eaux minérales d’Alange (Estramadure),. 
Madrid, 1850; 1 vol. in-8°. 

Astronomische... Nouvelles astronomiques de M. SCHUMACHER; n° 730. 


Gazette médicale de Paris; n° 37. 


Gazette des Hôpitaux; n°® 107 à 109. 
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